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Le superintendant William Bristow se laissa tomber dans un
fauteuil, en face de John Mannering assis à sa grande table de travail Louis XVI,
alluma une cigarette, désigna d’un index jauni par la nicotine un objet
étincelant, gros comme une noix, qui se détachait sur le velours blanc d’un
écrin posé devant Mannering, et grommela dans sa moustache :


— Qu’est-ce que c’est ça, John ?


Le regard attentif de Mannering se fit légèrement ironique :


— Quelle question, Bill ! Que voulez-vous que ce soit ?
C’est un diamant, parbleu !


— Un diamant bleu ? s’étonna le policier.


— Il y a bien des saphirs blancs, pourquoi n’y aurait-il pas
des diamants bleus ?


— J’ai souvent vu des pierres bleutées, évidemment, rétorqua
Bristow, grand spécialiste de la question ”bijoux” à New Scotland Yard. Mais jamais
d’aussi foncées…


— Moi non plus, convint Mannering. Et pourtant Dieu sait
s’il nous en est passé entre les mains, des diamants ! 


Le superintendant lui jeta un regard sévère et grogna :


— Un peu trop même, en ce qui vous concerne.


Mannering ne daigna pas relever l’allusion et se contenta de
sourire, tandis que le policier poursuivait sur le même ton bougon :


— Et d’où le sortez-vous, ce diamant bleu ?


Cette fois, Mannering se mit à rire franchement :


— Comme vous avez bien dit cela, Bill ! Une imperceptible
nuance de soupçon dans l’œil, une demi-teinte de méfiance dans la voix… Et le
tout parfaitement superflu, d’ailleurs ! Si ce diamant n’était pas arrivé chez
Quinn’s le plus honnêtement et le plus légalement du monde, je me serais empressé
de le glisser dans ma poche quand Larraby m’a annoncé votre visite. Au
contraire, je l’ai laissé là, sous votre nez, bien en vue ! Regardez, on ne
voit que lui dans la pièce…


Sur la table marquetée, le diamant accaparait en effet toute
la lumière du petit bureau confortable, ouaté et silencieux que Mannering
occupait chez Quinn’s, magasin d’antiquités qui lui appartenait, situé dans une
impasse discrète et peu fréquentée de Mayfair, Hart Row.


— Vous n’avez pas répondu à ma question, reprit le
superintendant apparemment peu disposé à se laisser amadouer. D’où vient cet extraordinaire
caillou ?


— Des Indes, dit Mannering, saisissant le diamant bleu et le
faisant sauter avec désinvolture dans la paume de sa main.


— Des Indes ? s’exclama Bristow, l’œil de plus en plus
soupçonneux.


— Oui. Ou si vous préférez, de l’Inde, puisque ce pays a
changé de nombre en changeant de gouvernement… Mais cela n’a vraiment rien
d’étonnant, Bill : le marché des bijoux indiens est plus actif que jamais,
depuis la Partition et l’avènement de la République indienne.


— Je sais… Je suis même particulièrement bien placé pour le
savoir, hélas ! Et cela ne m’étonne pas du tout, John. Seulement, je n’aime pas
beaucoup les coïncidences.


— Il y a longtemps que je m’en suis aperçu, sourit
Mannering. Vous les aimez si peu que vous refusez le plus souvent de croire à
leur existence. Et en quoi consiste-t-elle, cette fois-ci, la coïncidence qui
vous donne un air si renfrogné, et vous fait regarder ce malheureux diamant
comme s’il provenait en droite ligne de la Tour ?[bookmark: _ftnref1][1] 


— Vous ne lisez donc pas les journaux ?


— Si bien sûr. Mais…


— Alors vous ne me ferez pas croire que vous n’êtes pas au
courant ?


Mannering posa le diamant dans son écrin blanc, et fixa sur
le policier un regard intrigué :


— Au courant de quoi, grands dieux ?


Pour toute réponse, Bristow prit une enveloppe dans la poche
de son impeccable veston bleu marine, et la tendit à Mannering qui l’ouvrit.
Elle contenait une dizaine de photos que John examina avec intérêt, en
déclarant :


— De toute façon, le diamant bleu n’est pas sur ces clichés,
Bill. Et je ne connais pas les autres pierres. Je le regrette, d’ailleurs.
Jolie, cette taille d’émeraude… Et cette monture de pendentif ! C’est indien,
tout ça, non ? Il rendit les photos à Bristow, et ajouta : Je suppose qu’il
s’agit de la coïncidence annoncée ?


— Oui. Avouez qu’il y a de quoi être surpris. Je viens chez
Quinn’s pour vous parler de la collection Rangipal… Et qu’est-ce que je vois,
trônant sur votre bureau ? Ce bouchon de carafe !


— Parce que ces photos représentent la collection Rangipal ?
dit Mannering qui commençait à comprendre où Bristow voulait en venir.


— Une très faible partie de la collection, oui. Quelques
pièces, que Francis Callidon était chargé de vendre, et avait apportées de New
York pour les montrer au vieux Montency, qui est toujours prêt à toutes les
folies dès qu’il s’agit de bijoux indiens.


— Et on les a volés, hier matin ? En effet, j’ai lu cela
dans les journaux. Cent mille livres de pierreries subtilisées à un prince
indien… Et par surcroît, le prince risque d’avoir des ennuis avec son
gouvernement, pour avoir sorti ses bijoux en fraude dans l’intention évidente
et peu patriotique de les vendre à l’étranger ? C’est bien ça ?


— Très exactement, oui.


— Et vous veniez me demander si on était venu me proposer
ces bijoux ? Non, je ne les ai pas vus, Bill. Vous oubliez qu’on ne vient pas
souvent proposer des bijoux volés chez Quinn’s, mon cher. La réputation
d’honnêteté de la maison…


— … Et la vôtre, glissa Bristow.


— … Et la mienne également, approuva Mannering sans
sourciller, font que les voleurs ne se hasardent pas ici. De plus, ils savent
très bien que j’ai parfois l’immense honneur de travailler pour Scotland Yard
et le superintendant Bristow, et cela suffit à les tenir à l’écart.


— Ce sont peut-être des Indiens qui ont fait ce joli coup,
John. Dans ce cas, ils ignorent probablement votre réputation d’honnête homme,
et notre collaboration intermittente ! Enfin… faites-moi signe si l’on vous
apporte quelque chose d’intéressant. Cette histoire me tracasse sérieusement.


— Un cambriolage de cent mille livres, c’est toujours
embêtant pour un policier, murmura Mannering.


— Ce n’est pas un simple cambriolage. Et ce n’est pas la
première affaire de ce genre : Interpol nous avait prévenus. Il semblerait
qu’un groupe de partisans indiens ait mis certains princes sur leur liste noire,
parce que ces roitelets mènent une vie de luxe et de délices à l’étranger grâce
à la liquidation de leurs bijoux, tandis que leur peuple meurt de faim. Cette
fois-ci, par exemple, les partisans estiment que les bijoux appartiennent au
peuple de Rangipal, et pas au Nabab.


— Parce que c’est un Nabab ? Un musulman, alors ? Et qui a
opté pour l’Inde ?


— Qui a opté pour l’Inde en théorie, et pour la Californie
en pratique, oui ! Il est donc tout à fait possible que ces partisans aient
volé les bijoux pour les restituer aux malheureux sujets du Nabab. En tout cas,
c’est du travail d’amateur. Du bon travail, d’ailleurs. Pas de la classe de
notre regretté Baron, ajouta Bristow d’un petit air détaché, mais très
honorable quand même.


Le superintendant en fut encore pour ses frais : l’allusion
resta sur le tapis et Mannering déclara, songeur :


— Dites-moi, Bill, c’est très moral, ce qu’ils font, ces
partisans ! Rendre au peuple ce qui appartient au peuple… Je ne vois rien de
répréhensible là-dedans, moi. Évidemment, je sais que vous êtes obligé d’avoir
un tout autre point de vue, en bon policier, étranger à tout sentiment
d’humanité…


Je me doutais bien que vous me diriez cela, soupira Bristow.
C’est la noble confrérie des gentlemen-cambrioleurs qui parle par votre bouche
! Voler le riche pour soulager la misère du pauvre… Seulement, ces gens-là ne
se contentent pas de voler, Mannering : ils tuent, le cas échéant, et sans
hésiter. Ils ont même le poignard étonnamment facile, paraît-il, et donnent du
fil à retordre à la police indienne. Alors, il vaut mieux ne pas trop vous
apitoyer sur ces Robin des Bois en turban, et me prévenir séance tenante s’ils
viennent vous voir. Passez la consigne à Larraby aussi. Et maintenant,
revenons-en à ma question : qu’est-ce que c’est que ce diamant bleu ?


Avec le sourire indolent qui lui était familier, Mannering
répondit simplement :


— Je n’en sais rien.


Bristow fronça aussitôt les sourcils et John ajouta
précipitamment :


— Je vous en supplie, Bill, ne vous mettez pas en colère. Je
vous assure que c’est la vérité : je ne sais absolument pas pourquoi ce diamant
se trouve là…


— Mais vous savez tout de même d’où il vient, je suppose ?


— Oui. De Bombay, par avion. Larraby est allé le dédouaner
ce matin. Vous voyez que tout ceci est des plus réguliers ! Valeur déclarée :
vingt mille livres, mais on doit pouvoir le vendre plus du double, si l’on
tombe sur un amateur de pierres rares. C’est Aly Phiroshah qui me l’envoie. Seulement,
j’ignore pour quel motif le vieil Aly m’expédie sans crier gare un caillou de
cette importance.


— Phiroshah ? s’étonna le superintendant. Il est toujours
vivant ? La dernière fois que je l’ai vu, il y a bien longtemps, il semblait
n’avoir plus que quelques semaines à vivre !


— Les semaines ont duré des années, alors. Phiroshah vit toujours,
et il n’a jamais autant travaillé.


— Et c’est lui qui vous envoie ce diamant ?


— Oui. Sans autre explication qu’un laconique ”lettre suit”.
Croyez-moi ou non, mais vous en savez aussi long que moi, maintenant.


— C’est tout de même une curieuse coïncidence, dit Bristow rêveur.
Il vous envoie souvent des bijoux, Phiroshah ?


Mannering hésita imperceptiblement, puis déclara :


— Je vais être franc, Bill. Non. Il m’a surtout acheté des
pierres, pour le compte de ses clients. Depuis la Partition, d’ailleurs, notre
correspondance s’est raréfiée. Les clients d’Aly sont plus occupés à vendre
leurs collections qu’à les augmenter. Et l’Angleterre n’est pas un marché bien
intéressant pour eux. Ils préfèrent les États-Unis, et surtout l’Amérique du
Sud.


Bristow regarda encore le diamant bleu qui étincelait
toujours, d’un éclat sombre et glacé :


— On dirait presque un saphir, murmura-t-il, subissant
malgré lui la fascination de cette étrange pierre. S’il ne jetait pas autant de
feux…


Et il enchaîna brusquement :


— Vous croyez que Phiroshah est honnête, John ?


— Aussi honnête que moi, dit Mannering, sans sourire.


— Voilà qui me rassure ! soupira Bristow.


Il éteignit sa cigarette, s’assura que le gardénia qui
fleurissait sa boutonnière était toujours là, prit son chapeau Eden noir, son
parapluie roulé, ses gants, et se leva en demandant :


— Comment va Lorna ?


— Restez encore un peu, et vous la verrez. Elle vient me
chercher pour aller déjeuner. Au fait, pourquoi ne déjeuneriez-vous pas avec
nous ?


— Il s’agit bien de déjeuner, pour moi ! Je retourne au
Yard. Et je n’ai même pas le temps d’attendre Lorna.


— Je crois qu’elle est en train de vendre un tableau à Lady
Fornamster, à la minute qu’il est. Le plus cher possible, évidemment !


Bristow se dirigea vers la porte en secouant la tête :


— Vendre un tableau ! Vous êtes riches comme Crésus, l’un et
l’autre, et Lorna monnaie sa peinture… Et je suppose qu’elle la monnaie
d’autant mieux qu’elle n’a pas besoin d’argent, selon une loi bien connue !


— Oui. Que voulez-vous faire contre les snobs, mon pauvre
Bill, si ce n’est alléger leur compte en banque ? Et puis, nous sommes
d’insatiables capitalistes, Lorna et moi, ajouta Mannering, omettant de dire
que le chèque extorqué à Lady Fornamster était destiné à payer le voyage en
Europe de deux jeunes étudiantes en Beaux-Arts que Lorna avait prises sous son
aile.


Bristow sourit et jeta un regard sur un tableau accroché au
mur tendu de soie dorée :


— Votre femme devrait travailler pour nous, John. Je ne
connais personne qui s’entende mieux qu’elle à démasquer ses modèles. Vous, par
exemple…


Le tableau était un portrait de Mannering par Lorna : visage
aux traits réguliers, cheveux bruns, tempes légèrement grisonnantes, sourire nonchalant…
Et, dans les yeux noisette, une séduisante lueur de défi insolent.


— Lorna ne vous a pas raté, soupira Bristow, bien payé pour
savoir que cette petite flamme audacieuse n’avait pas été rajoutée par le
peintre. Vous ressemblez davantage à un flibustier ou à un chevalier d’aventure
qu’à un respectable commerçant de Mayfair.


— C’est pourtant ce que je suis, dit Mannering suave. Un
honorable joaillier-antiquaire, et éventuellement un détective-amateur
uniquement préoccupé de servir la loi, l’autorité et le C. I. D[bookmark: _ftnref2][2]… 


— Mais comment donc ! grogna le superintendant.


Sur un dernier regard lourd de sous-entendus, il prit congé
de Mannering qui l’accompagna jusqu’à la porte, à travers la boutique étroite
et encombrée. Larraby – un vieux chérubin au visage rose auréolé de cheveux de
neige – leur sourit au passage. De tous les magasins ”bien” du West-End,
c’est-à-dire effroyablement démodés, Quinn’s était probablement le plus
vieillot et le plus exclusif. Ne s’y hasardaient que les collectionneurs
décidés à payer le prix fort, ou encore les amateurs passionnés que Mannering
recevait toujours avec plaisir. Comme Lorna, John avait une façon très personnelle
de mener ses affaires et s’offrait parfois le luxe de céder à bas prix un bijou
ou un tableau à un acquéreur qui en avait vraiment envie, mais dont les fonds
étaient trop bas pour qu’il puisse se l’offrir. Il faut dire que Mannering
n’avait aucun besoin de gagner de l’argent : le Baron avait su remplir son
coffre-fort, en pillant allègrement ceux de ses concitoyens. Maintenant, le
Baron avait pris sa retraite, laissant Mannering à la tête d’une confortable
fortune.


Après avoir jeté un coup d’œil sur la vitrine, où un seul
objet, soigneusement choisi, reposait sur un coussin de velours violet,
Mannering revint dans la boutique. Un somptueux désordre y régnait, contrastant
avec la sobriété voulue de la vitrine. Des jades translucides voisinaient avec
des triptyques flamands, et des miniatures persanes avec des saints de bois
moyenâgeux. Bristow n’avait pas tout à fait tort : pour qui savait bien regarder,
et oublier le costume gris admirablement coupé de Mannering et sa cravate
rayée, John ressemblait au dernier des boucaniers, seul maître dans sa caverne
pleine de trésors.


Larraby était penché sur un collier d’argent ciselé dont il
réparait le fermoir avec de petits gestes délicats et précis.


— Vous venez revoir de plus près ce que Bristow appelle si
cavalièrement un bouchon de carafe, Josh ? lança John en se dirigeant vers son
bureau.


Larraby ne se fit pas prier et rejoignit Mannering qui
s’approchait de la grande table Louis XVI. Arrivé près du diamant bleu, il
poussa un énorme soupir. John sourit : le vieux Josh portait aux pierres
précieuses et aux bijoux un amour aussi dévorant que celui que l’on peut vouer
à une femme ou à un enfant, et il ne connaissait pas de plus grand bonheur que
de contempler ou de manipuler les merveilles de Quinn’s.


— Si je n’avais pas Lorna, pensa John, je serais comme lui.


Ils restèrent tous deux immobiles, silencieux, fixant le
diamant bleu qui, pour les séduire encore davantage, lança quelques éclairs
arrogants.


— Une étoile de glace, une flamme bleue… murmura Larraby,
perdu dans son rêve.


Il s’arracha avec effort à sa contemplation et tourna la
tête vers Mannering.


— Quelle merveille, monsieur. Je suppose que le ”Hope”
devait lui ressembler…


— Je n’en sais rien, Josh, puisqu’il a disparu pendant la
Révolution française. J’ai vu une pierre de ce même bleu-bleuet dans une
collection particulière. Elle était aussi pure, mais moins imposante. Ce caillou-là
est vraiment incomparable. Je voudrais bien savoir ce que Phiroshah veut que
j’en fasse. S’il doit rester ici quelque temps, il faudra vérifier la police
d’assurance. Je ne veux pas d’ennuis de ce côté-là…


— Je m’en occuperai cet après-midi, monsieur.


— J’espère que la lettre annoncée ne va pas trop tarder. A tout
hasard, j’ai envie de montrer le diamant à mon beau-père. Je sais qu’il collectionne
surtout les émeraudes, mais il ne pourra pas résister devant une pièce aussi
rare…


Le carillon discret de la porte d’entrée interrompit
Mannering. Larraby tourna les talons, s’avança vers le seuil du bureau, et
s’arrêta. Dans la pénombre de la boutique, on distinguait une forme insolite.
Une forme féminine, enveloppée de pourpre.


— Je crois que Phiroshah a préféré ne pas confier sa lettre
à la poste, monsieur, murmura Josh. Et si je ne me trompe, voici son messager.


— Sa messagère, plutôt… dit John en refermant l’écrin de
velours blanc qu’il glissa dans sa poche.


Puis il suivit Larraby et se dirigea vers la nouvelle venue.



2


La jeune femme qui se tenait près de la porte de Quinn’s
était drapée dans un sari rouge bordé d’un galon d’argent. Très droite,
parfaitement immobile, impassible, elle attendait que Mannering s’approche
d’elle, sans faire un seul pas dans sa direction.


Larraby avait tourné un commutateur et une lumière tamisée
jaillit de quelques appliques. Mais la nouvelle venue n’avait aucun besoin d’un
éclairage flatteur. Le grand soleil qui brillait au dehors n’aurait pas révélé
la moindre ride, la moindre imperfection, sur ce visage lisse et doré. Les yeux
immenses, d’un noir profond et impénétrable, dévisageaient calmement Mannering.
Pour tout bijou, la jeune inconnue portait un épais bracelet d’argent au-dessus
du coude droit. A la naissance de son nez bien dessiné, un minuscule signe
peint en rouge estampillait son front, qu’encadraient de lourds cheveux noirs,
tordus en un énorme chignon.


Mannering, immobile lui aussi, contemplait la jeune femme
avec un détachement admiratif, comme s’il se trouvait devant une œuvre d’art.
Ce fut Larraby qui rompit le charme en saluant l’inconnue de sa voix timide.
Aussitôt, John l’imita machinalement.


— Vous êtes John Mannering ? demanda la jeune femme.


Sa voix était douce et sombre comme la nuit. John sourit :


— Oui.


— Je vous apporte une lettre d’Aly Phiroshah, Mr. Mannering.


— Je vous attendais, dit John, sentant que les politesses et
mondanités habituelles n’étaient pas de mise avec cette jeune statue, sévère et
grave.


— Vous avez reçu le diamant ?


— Oui.


Il sourit encore : ce beau visage lui donnait envie de
sourire. Mais la statue était toujours impassible.


— Si vous voulez me suivre dans mon bureau, dit enfin Mannering.


La statue s’anima, et les plis de son sari ondulèrent avec
grâce tandis qu’elle se dirigeait vers le bureau à la suite de Mannering.
Larraby s’éclipsa discrètement. Contrairement à tous les autres visiteurs de
Mannering, la jeune femme n’eut pas un regard pour la petite pièce ravissante,
aux meubles précieux. Elle suivit des yeux la main de Mannering qui prit dans
la poche de son veston l’écrin de velours blanc et l’ouvrit avec une lenteur
étudiée. Le diamant apparut. L’inconnue lui jeta un coup d’œil intéressé, sans
plus, et s’assit dans le fauteuil que venait de quitter Bristow.


— Voici le diamant, dit Mannering pour rompre le silence qui
s’éternisait.


— Et voici la lettre, répondit la jeune femme.


Elle souleva un pan de son sari et prit une petite pochette
de soie blanche brodée d’argent qu’elle tenait coincée sous son bras gauche.
Ses ongles longs et pointus étaient teints du même rouge incarnat que le petit
signe de caste qui étoilait son front. Elle ouvrit la pochette brodée, prit une
enveloppe et la tendit à John. L’enveloppe portait un grand cachet de cire
verte, et un sceau que John reconnut aussitôt. C’était deux lettres hindoues
entrelacées : les initiales de Phiroshah. John ouvrit l’enveloppe. Il se
sentait soudain mal à l’aise. Peut-être à cause du regard direct et de la
curieuse attitude de cette inconnue. Il ne savait trop si c’était de la candeur
ou de la morgue… Peut-être aussi à cause de la visite de Bristow, et de cette
histoire de bijoux volés qui coïncidait fâcheusement avec l’arrivée du diamant
bleu…


La lettre était écrite à la main, soigneusement
calligraphiée et rédigée dans un anglais un peu trop correct pour pouvoir
prétendre à l’élégance. Phiroshah n’aimait pas les discours inutiles et s’était
contenté d’écrire :


 ”Cher John Mannering,” C’est ma fille Shani qui vous
apportera cette lettre. Elle vous dira tout ce que je souhaiterais tant vous
dire moi-même. Je ne vous demande qu’une seule chose : écoutez-la comme vous
m’écouteriez, moi. Et si vous décidez de répondre favorablement à ma requête,
ne perdez pas de temps. ”Avec mes remerciements, mon ami,


Aly Phiroshah.”


John revit le visage du vieil Indien : un visage jaune,
décharné, fripé de rides, centré autour de deux yeux noirs pétillant de vie et
d’intelligence.


Silencieuse, Shani attendait que Mannering ait terminé sa
lecture, comme seule une Orientale sait attendre, sans broncher, sans même
battre des cils… John releva enfin la tête et demanda :


— Pourquoi est-ce vous que Phiroshah a choisie comme
envoyée, et non pas un de ses fils ?


Shani leva ses deux mains délicates dans un geste ravissant,
mais son regard resta impénétrable et c’est de la même voix douce et unie
qu’elle répondit :


— Ils sont morts.


— Morts ? s’écria John, surpris et peiné.


Il avait connu deux des fils de Phiroshah, ceux dont le
vieillard était le plus fier, et pensait qu’il devait en avoir d’autres puisqu’on
lui connaissait au moins trois épouses.


— Pas tous, dit Shani. Mais les deux qui comptaient
vraiment.


Elle était parfaitement naturelle. Il y avait les fils ”qui
comptaient” et ceux qui n’avaient aucune importance. Et à en juger d’après la
mission dont son père l’avait chargée, Shani ”comptait” aussi pour le vieux
Phiroshah. John comprit que la jeune fille était là pour répondre à ses
questions le plus fidèlement possible, comme son père le lui avait certainement
ordonné. Pour une jeune Indienne, les ordres d’un père ne se discutaient pas,
même à cette époque d’émancipation. La difficulté pour Mannering consistait à
faire un tri judicieux parmi les questions qui se pressaient dans son esprit.
De toute façon, ce n’était pas le moment de se documenter sur la vie familiale
de Phiroshah. La jeune fille était venue en même temps que le diamant bleu, il
fallait donc parler du diamant bleu.


Au moment où il allait saisir la pierre qu’il avait posée
sur sa table, la sonnerie de l’interphone bourdonna doucement : Larraby
l’appelait. John appuya sur un bouton et la voix de Larraby nasilla :


— Mrs. Mannering est là, monsieur.


— Merci, Josh.


Il se tourna vers la jeune Indienne, hésitant :


— Ma femme vient d’arriver, miss Phiroshah. Je…


Mais la jeune fille l’interrompit paisiblement :


— Je serais enchantée de faire sa connaissance, Mr.
Mannering.


— Votre histoire est peut-être confidentielle ?


— Oui. Mais pas pour Mrs. Mannering.


— Eh bien, faites entrer Mrs. Mannering, Josh, déclara John
dans l’interphone.


Trente secondes plus tard, la porte s’ouvrait sur Lorna. Une
Lorna fraîche et rayonnante, avec ses grands yeux gris, ses sourcils assez
accentués et sa bouche expressive. Pendant deux brèves secondes, John contempla
le tableau que formaient les deux jeunes femmes. On ne pouvait pas rêver de
plus parfait contraste : Shani, frêle, menue, drapée dans les plis hiératiques
de son sari couleur de sang ; et Lorna, suprêmement élégante dans son tailleur
de daim bleu ardoise, une grande cloche de feutre bleu cabossée de façon extravagante
sur ses cheveux sombres.


Lorna ne broncha pas en apercevant la jeune Indienne, et
John comprit que Larraby l’avait mise au courant. Shani s’était inclinée, sans
tendre la main. En réponse, Lorna lui sourit, de son sourire chaud et
communicatif ; puis elle alla s’asseoir sagement sur une chaise, à l’écart.
Mannering lui fit un petit clin d’œil complice, prit le diamant bleu entre deux
doigts et le posa sur sa paume. 


Dans la grande main hâlée, le diamant se mit à étinceler
furieusement, et Lorna ouvrit de grands yeux attentifs.


— Pourquoi Phiroshah a-t-il envoyé cette pierre par avion au
lieu de vous la confier ? demanda Mannering. Vous avez dû quitter Bombay
presque en même temps ? Elle est arrivée ce matin.


— Et moi avant-hier, Mr. Mannering. Mon père ne voulait pas
que je la porte sur moi, ni même que je prenne le même avion qu’elle.


— Pourquoi ? dit Mannering avec une indifférence affectée.


— Parce qu’il avait peur.


Le laconisme de cette réponse ne parut pas surprendre
Mannering, mais Lorna détourna ses yeux du diamant bleu, et se mit à dévisager
Shani.


— Dans cinq secondes, pensa Mannering qui connaissait bien
sa Lorna, elle va me dire : ”John, je vous en conjure, ne vous mêlez pas de
cette histoire…”


Il essaya donc de donner à la conversation un tour aussi
rassurant que possible :


— Votre père a raison. C’est une pierre d’une valeur
considérable, Phiroshah craint qu’on ne vous la vole.


— Non, dit doucement Shani. Il a peur qu’on essaye encore de
la voler, et qu’on ne me tue.


Cette fois, c’est Lorna qui était transformée en statue.


— On a déjà essayé de voler le diamant, deux fois,
poursuivit la jeune Indienne de sa voix précise. Et on a tué mes frères.


Elle parlait toujours sans la moindre emphase, sans la plus
petite trace d’émotion. Et pourtant les mots semblaient faire explosion dans le
petit bureau si tranquille. Une aura de meurtre et de danger enveloppait cette
jeune fille impassible, aussi perceptible, aussi évidente, que le rouge
éclatant de son sari. Et Mannering savait que Lorna l’avait senti comme lui,
sinon avant lui. Faisant un effort pour conserver son calme, il demanda :


— Quand vos frères ont-ils été tués, miss Phiroshah ?


— Yusuf est mort il y a plus de deux mois, Aly il y a une
quinzaine de jours. C’est alors que mon père a décidé de vous écrire. Il
voulait vous expliquer tout ce qui nous est arrivé, et vous demander votre
aide. Mais c’était bien difficile, par lettre. Surtout en anglais…


Elle leva encore les mains, du même geste gracieux, et les
plis de son sari ruisselèrent sur ses bras nus.


— C’était difficile, et même impossible. Alors, il a préféré
m’envoyer à Londres. Et vous expédier le diamant pout vous prouver sa bonne
foi, et vous démontrer à quel point cette affaire est importante pour lui.


Mannering comprenait parfaitement ce raisonnement. En bon
Oriental, à la fois honnête et rusé, Phiroshah savait que le diamant bleu ne manquerait
pas de produire son petit effet chez Quinn’s. Il avait donc envoyé le diamant
sans plus d’explications, et ordonné à Shani de faire son apparition après
l’arrivée du diamant, pour que la jeune fille puisse profiter de l’intérêt
suscité par la pierre fabuleuse.


En espérant que sa voix paraîtrait aussi naturelle et aussi
détachée que celle de Shani, Mannering demanda encore :


— Comment votre père est-il en possession de ce diamant ? 


— Depuis que nous sommes une république, dit Shani, le
pouvoir de nos princes a considérablement diminué. La plupart d’entre eux
vendent leurs bijoux. Ce n’est pas malhonnête et le gouvernement ne s’y oppose
pas. Quelquefois les princes emploient l’argent de cette vente pour payer les
impôts de leur pays, d’autres fois pour acheter du riz les années de mauvaise
récolte, ou pour entreprendre les travaux commandés par le gouvernement.
Quelquefois aussi, ils gardent l’argent pour aller vivre tranquillement à
l’étranger. De toute façon, ils ont besoin de mon père. Il n’a jamais autant
travaillé. Depuis bientôt cinquante ans, il a vendu aux princes plus de pierres
précieuses et de bijoux à lui tout seul que tous les autres marchands de
l’Inde. Et maintenant les princes lui demandent évidemment de se charger de la
vente.


Elle parlait toujours d’une voix égale, comme une bonne
élève qui a consciencieusement appris sa leçon. On devinait pourtant que
Phiroshah ne devait pas tellement apprécier le gouvernement indien, et en fille
docile, Shani partageait les opinions de son père. Non que le vieillard se soit
jamais mêlé de politique : il était bien trop occupé à gagner de l’argent !
Mais il était conservateur et traditionaliste, par goût encore plus que par
intérêt.


— Il y a quatre mois, poursuivit la jeune fille, le
maharajah de Ganpore est venu rendre visite à mon père, en grand secret.
C’était la première fois. Le maharajah n’a jamais aimé faire étalage de ses richesses.
Il a toujours préféré acheter discrètement, à l’aide d’intermédiaires. Mais
cette fois, il voulait vendre. Il a apporté ce diamant bleu à mon père, ainsi
que d’autres joyaux, moins rares. Mon père a vendu très facilement les autres
bijoux. En ce qui concerne le diamant, le maharajah a révélé à mon père qu’il
possédait toute une collection de pierres aussi bleues et aussi pures que
celle-ci, mais moins grosses. Il voulait essayer de l’évaluer, pour la vendre
le plus cher possible. Il a donc laissé le diamant bleu à mon père, à Bombay,
et mon père a envoyé Yusuf, mon plus jeune frère, en Amérique.


— Avec le diamant ?


La jeune fille acquiesça d’un signe de tête :


— Oui. Mon père aurait préféré vendre les diamants à un
Anglais, mais le marché est meilleur à New York. Il m’a dit que vous
comprendriez certainement son point de vue.


Ce fut au tour de John de hocher affirmativement la tête.


— Yusuf est parti pour New York, où il a rapidement trouvé
plusieurs acheteurs importants. Mais les négociations traînaient, précisément
parce que les candidats étaient nombreux et disposés à payer très cher cette
collection. Et puis, une nuit, Yusuf a été assassiné. Poignardé dans son lit.


Après un imperceptible silence, Shani reprit :


— Il avait dû sentir venir le danger, car il avait confié le
diamant à notre agent de New York, deux jours avant sa mort. Ses assassins
n’ont donc pas trouvé la pierre, et notre agent l’a renvoyée à Bombay. Mais
lorsque mon père a appris le meurtre de Yusuf, il est tombé gravement malade.
Aly, mon frère aîné, a reçu la pierre à son arrivée à Bombay. Et il a décidé de
la rapporter au maharajah, en lui expliquant que Yusuf était mort, mon père,
vieux et malade, et que les Phiroshah ne pouvaient plus continuer à se charger
de cette vente. Et Aly s’est mis en route pour Ganpore. 


Il y eut encore un petit silence. Mannering évitait
soigneusement de rencontrer le regard de Lorna, craignant d’y lire un message
trop facile à déchiffrer : ”Ne t’occupe pas de tout cela, John !”


Puis la voix paisible de Shani s’éleva de nouveau :


— Aly est arrivé à Ganpore… mais trop tard. Les dacoïts
avaient attaqué son train. Aly a été enlevé, torturé… Il n’a pas livré le
diamant. Et il a quand même réussi à gagner le palais de Ganpore, où il est
mort, une heure après avoir rendu le diamant bleu au maharajah.


Pour la première fois, elle détourna son regard profond des
yeux noisette de Mannering, et sa voix se fit brusquement amère :


— Vous comprenez maintenant pourquoi mon père a peur, Mr.
Mannering ?


— Oui, dit John, je comprends. Mais je ne comprends pas pourquoi
Phiroshah a toujours ce diamant ?


— Tout en parlant, il avait lancé un coup d’œil sur Lorna,
et constaté qu’elle écoutait attentivement, jambes croisées, tête, menton
levés, aussi à l’aise que s’il s’agissait d’un pia-pia-pia mondain, et non
d’une sombre histoire de meurtre.


Mais Shani répondit tranquillement à la question de
Mannering :


— Vraiment, vous ne comprenez pas pourquoi mon père a repris
ce diamant, Mr. Mannering ? Je croyais pourtant que vous le connaissiez bien.
Il ne s’avoue pas aussi facilement vaincu… Mon frère Aly voulait rendre le
diamant au maharajah parce que père était malade. Mais la mort de son fils
aîné, loin de le terrasser, sembla lui rendre les forces qu’il avait perdues.
Il se rétablit rapidement, se rendit en personne à Ganpore, et demanda au
maharajah de lui confier une nouvelle fois le diamant bleu, en lui promettant
de vendre toute la collection le plus cher possible. C’est alors qu’il a pensé
à vous. Il m’a demandé de vous assurer que s’il ne vous avait pas chargé de
cette négociation dès le début, c’est uniquement parce qu’il savait que les
diamants se vendraient mieux en Amérique. Et mon père a de bonnes raisons de
vouloir tirer beaucoup d’argent de ces bijoux : le maharajah a déclaré qu’il
consacrerait la totalité de cette somme à l’amélioration des conditions de vie
de son peuple. Mais maintenant qu’il y a eu deux meurtres, ce problème dépasse
les compétences d’un simple joaillier. Mon père s’est souvenu que vous l’aviez
aidé à récupérer des bijoux qu’on lui avait volés, il y a neuf ans, lors d’un
de ses derniers voyages à Londres, et que la police anglaise vous estimait, et
travaillait souvent avec vous. A la prière du maharajah, il n’a pas parlé de
cette histoire aux autorités indiennes. Mais il m’a envoyée en Angleterre pour
vous voir. Et vous supplier.


Drôle de suppliante, pensa Mannering, avec cette voix
assurée, ce regard indéchiffrable et ce port de tête altier !


— Et que puis-je faire pour votre père ? demanda-t-il.


— Oh ! c’est très simple : venir chez nous, dit Shani, comme
si elle lui proposait d’aller passer un week-end dans le Surrey. Voir le
maharajah, et découvrir ce qui se passe avec ces diamants bleus, et quel est
l’inconnu qui a une si grande envie de s’en emparer qu’il n’hésite pas à faire
assassiner des innocents. Mon père m’a bien recommandé de vous dire qu’il ne
s’agit pas pour lui de venger ses fils. Non. Il voudrait seulement savoir ce
qui se cache derrière tout cela. Évidemment, la question d’argent ne doit pas
se poser, Mr. Mannering. Si votre absence doit vous causer un préjudice quelconque,
mon père vous dédommagera.


Je n’en doute pas, sourit Mannering, amusé par ce côté femme
d’affaires inattendu chez cette jeune personne au front marqué de rouge, aux
ongles teints et aux pieds nus dans des sandales d’argent.


— Père estime qu’il est inutile que vous alliez à New York
pour enquêter sur l’assassinat de Yusuf. Il vous demande de venir d’abord à
Bombay. A New York, on a découvert que mon frère a été poignardé par un Hindou.
Et ce sont des dacoïts qui ont attaqué Aly. Il semble donc que le nœud de cette
affaire se trouve en Inde.


Des dacoïts… pensa Mannering. Des dacoïts ou des partisans ?
Les dacoïts étaient des bandits et des pilleurs de trains professionnels, les
partisans de simples amateurs. Mais cette distinction pouvait n’être que
théorique.


Shani semblait avoir terminé son exposé. Elle rassembla les
plis de son sari, rajusta le pan qui recouvrait sa tête et avait glissé sur ses
épaules, et attendit, une fois de plus.


— Tout ce que vous me dites là me trouble beaucoup, miss
Phiroshah, murmura Mannering.


En réalité, c’était la présence de Lorna qui tracassait
John. La jeune femme avait lu les journaux et entendu parler de la disparition
des bijoux de Rangipal. Elle n’avait certainement pas manqué de faire un
rapprochement entre ce cambriolage et l’histoire que venait de raconter Shani.


— Si seulement tout ceci s’était passé à Londres poursuivit
John, je n’aurais pas hésité une seule seconde à m’occuper de cette affaire.
Mais là-bas… J’ignore tout des conditions de travail dans votre pays, miss
Phiroshah. Ici, je puis compter sur l’aide de la police anglaise, vous le
savez. Chez vous, c’est très différent.


Shani parut ignorer cette objection et se contenta de
déclarer :


— Mon père affirme que vous êtes le seul sur qui il puisse
compter, maintenant. Depuis que ses fils sont morts, il n’a plus confiance en
personne.


— Je suppose que vous êtes l’exception ? répliqua John.


Un brusque sourire éclaira le beau visage fermé de Shani :


— Oui, mon père a confiance en moi, Mr. Mannering. Mais je
n’ai pas votre expérience, ni votre audace. Je ne sais pas si vous avez très
bien compris à quel point tout ceci est important pour nous…


La voix de Lorna retentit soudain, interrompant la jeune
fille :


— Nous avons très bien compris, miss Phiroshah. Combien de
temps nous laissez-vous pour prendre une décision ?


Ahuri, Mannering dévisagea la jeune femme et, à son grand
étonnement, s’aperçut que Lorna souriait. D’un sourire énigmatique et un
tantinet ironique, mais enfin elle souriait…


Shani hésitait, visiblement déconcertée elle aussi par ce ”nous”
qui la prenait au dépourvu.


— Mon père m’a demandé de lui câbler votre réponse le plus
rapidement possible, répondit-elle finalement. Et je dois repartir sans tarder
: ma place est retenue dans l’avion de vendredi. 


— C’est-à-dire après-demain ? dit Lorna. Où êtes-vous
descendue, miss Phiroshah ?


— Hôtel Mirabar, Wawerley Street,
Kensington.


Lorna leva les yeux sur son mari et demanda d’un petit air
décidé que Mannering ne connaissait que trop bien :


— John, pourquoi ne téléphoneriez-vous pas à miss Phiroshah
cet après-midi ? Nous aurions le temps de parler de tout cela ensemble d’ici
là.


Mannering acquiesça :


— Pourquoi pas, en effet ? Sept heures, cela vous convient,
miss Phiroshah ?


La jeune Indienne se leva :


— Sept heures, entendu.


— Attendez, je vais vous chercher un taxi, dit vivement Mannering.


Shani se rassit docilement, sans paraître autrement étonnée
de cette prévenance soudaine. John sortit et referma la porte, tandis que Lorna
demandait avec une curiosité non dissimulée :


— Je vais vous poser une question indiscrète, miss Phiroshah
: les plis de votre sari ont-ils une signification quelconque, ou bien est-ce
simplement un effet de l’art ?
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Le sourire inattendu de Lorna avait eu une conséquence
immédiate : Mannering se sentait de fort belle humeur, et tout disposé à se
lancer tête baissée dans une nouvelle aventure. Un vol de bijoux à Londres, un
assassinat à New York, un autre dans une obscure petite principauté indienne,
et surtout ce fabuleux diamant bleu : il y aurait certainement du travail pour
le Baron… John rejoignit donc rapidement Larraby, qui promenait un plumeau
respectueux sur une délicate bergère de Saxe :


— Josh, avez-vous jeté un coup d’œil au dehors, à l’instant
?


— Non, monsieur. Pas depuis l’arrivée de Mrs. Mannering.


— Regardez donc s’il n’y a pas un taxi en stationnement dans
l’impasse, ou quelqu’un qui surveille la boutique. Faites semblant d’aller
vérifier l’effet produit par la cassette, dans la vitrine.


Larraby avait trop souvent travaillé avec Mannering pour
s’étonner de ces instructions imprévues. Il obéit aussitôt, tandis que John
décrochait le téléphone et composait un numéro de Temple Bar.


A l’Agence Plummer, Détective, Filatures et Recherches, on
connaissait bien Mannering et John n’attendait pas plus de vingt secondes pour
obtenir au bout du fil Mr. Jeff Plummer en personne.


— Jeff ? Je suis pressé. C’est très urgent. Pouvez-vous
m’envoyer quelqu’un immédiatement ?


— J’arrive, dit Jeff Plummer qui savait depuis longtemps que
lorsque Mannering disait ”c’est urgent”, il ne s’agissait pas de partir à la
chasse aux escargots. Où êtes-vous ?


— Chez Quinn’s. Si vous pouvez venir vous-même, c’est
parfait. Restez dans l’impasse. Vous verrez sortir une jeune fille. Une Indienne
vêtue d’un sari rouge. Je vais la retenir pendant quelques minutes. Elle est
peut-être en danger. Surveillez-la, et protégez-la le cas échéant. N’hésitez
pas à intervenir, surtout. Bristow vous couvrira s’il y a du grabuge.


— D’accord, répliqua sobrement Jeff Plummer en raccrochant
sur-le-champ.


John en fit autant, et admira le naturel avec lequel Larraby
inspectait les alentours de Quinn’s, tout en feignant de s’intéresser
uniquement à la cassette florentine de la vitrine. Josh ne tarda pas à rentrer
dans la boutique, ses yeux bleu gentiane pétillant d’excitation.


— Il y a un jeune homme qui fait les cent pas au coin de
Bond Street, monsieur. Un garçon au teint sombre qui pourrait bien être Indien,
encore qu’il soit vêtu à l’européenne. Et il y a aussi un taxi, drapeau baissé,
un peu plus loin.


— Merci, Josh. Maintenant, vous allez chercher un taxi pour
miss Phiroshah. Prenez votre temps, surtout. Ne revenez pas avant dix bonnes minutes.
Fermez la porte à clef quand vous sortirez, tant pis pour la clientèle. Vous
avez compris ? 


— Bien sûr, dit Larraby avec un grand sourire. Si vous me
permettez une question, tout cela… c’est à cause du diamant bleu ?


— Exactement. Cela vous étonne ?


— Oh ! non, monsieur. Dès que j’ai vu cette pierre, j’ai
senti qu’il allait se passer quelque chose. Elle est trop belle pour ne pas
attirer des ennuis à tous ceux qui l’approchent…


Il se dirigea vers la porte et John revint dans le petit
bureau où Lorna poursuivait son interview improvisée à laquelle Shani semblait
se prêter avec un sérieux imperturbable, malgré la fantaisie qui présidait au
choix des questions posées par la jeune femme.


— Oui, disait la jeune Indienne, le Taj Mahal est
magnifique, surtout au clair de lune. Mais si vous allez à Ganpore, il faudra
que vous poussiez jusqu’à Delhi pour voir le Fort Rouge…


— Si je comprends bien, remarqua Mannering, nous voici
pratiquement partis pour l’Inde ! Lorsque ma femme commence à se documenter sur
les monuments d’un pays étranger, elle a déjà fait ses valises, en pensée tout
au moins. Et je n’ai plus qu’à suivre docilement… Miss Phiroshah, ne vous
impatientez pas, mon adjoint est allé vous chercher un taxi. Mais à onze heures
et demie, il est parfois assez difficile d’en trouver un.


Il avisa le diamant bleu qu’il avait négligemment laissé sur
la table en sortant et prit l’écrin de velours blanc :


— Vous trouvez peut-être que je ne prends pas beaucoup de
précautions avec un pareil trésor, miss Phiroshah ? Vous avez raison. Nous
allons mettre cette merveille en lieu sûr.


Il referma l'écrin, ouvrit un secrétaire en bois de rose,
fit jouer un double fond et déposa le diamant bleu dans cette cachette conçue
par un ébéniste du XVIIIe siècle, et plus sûre qu’un coffre-fort perfectionné.


— Voilà… S’il arrive quelque chose à l’un de nous, les deux
autres sauront toujours où se trouve le diamant. Et maintenant, parlez-moi de
ce fameux Fort Rouge, miss Phiroshah ?…


Larraby reparut enfin. Shani se leva, ramena encore une fois
le pan de son sari sur sa tête, et leva vers Mannering ses beaux yeux profonds
qui avaient perdu leur expression indifférente :


— Mr. Mannering, aidez-nous… Mon père est très vieux. Il ne
vit plus que pour découvrir la vérité. Ne le décevez pas…


John ouvrit la bouche pour rassurer la jeune fille, mais
Lorna le devança :


— Ne vous inquiétez pas. Je suis certaine que mon mari se
laissera tenter par votre invitation.


— Cela vous paraît peut-être un peu loin, l’Inde, dit Shani
avec une candeur soudaine, mais ce n’est jamais qu’à quelques heures d’avion !


Lorna secoua la tête d’un air résigné i


— Loin ? L’Inde ? Mais pour aller voir de plus près une
collection de diamants bleus, mon mari partirait sans hésiter dans la lune,
miss Phiroshah !


John accompagna Shani jusqu’à la porte et, parvenu sur le
seuil, jeta un coup d’œil circulaire dans Hart Row. Au coin de l’impasse et de
Bond Street, un jeune homme vêtu de gris clair semblait absorbé par la lecture
d’un journal grand ouvert. On ne voyait de lui qu’une chevelure noire, luisante
et ondulée. Un peu plus loin, un petit homme tout rond, coiffé d’un chapeau
melon, faisait les cent pas en martelant le trottoir d’un talon impatient, en
homme ponctuel qui n’aime pas qu’on le fasse attendre à un rendez-vous.
Mannering reconnut Jeff Plummer, en train d’appliquer un principe qui lui était
cher : si vous voulez passer inaperçu, ne vous cachez surtout pas !


Shani se dirigea vers un taxi qui l’attendait dans Bond
Street, et John, tournant les talons, traversa en trombe le magasin, se
précipita au premier étage et alla soulever le rideau d’une fenêtre qui donnait
sur Hart Row. Shani monta dans son taxi, le jeune homme au journal dans un
second taxi qui stationnait non loin de là, Jeff Plummer dans sa petite Singer
verte… et tout le monde disparut.


— Une vraie cavalcade, dit Lorna qui avait rejoint John à
son poste d’observation. Mes félicitations, tu as mené tout ceci de main de
maître : je ne me suis doutée de rien !


— Bagatelles ! lança Mannering, très désinvolte. Je n’avais
pas la tête à ce que je faisais. Depuis dix minutes, je ne cesse de me poser
une question, sans pouvoir y répondre : quelle est l’idée qui a bien pu
traverser ton adorable caboche pour que tu me fasses promettre à la jeune Shani
que je lui téléphonerai ce soir ?


— Mais c’est très simple, sourit Lorna. J’ai envie d’aller
faire un tour là-bas, voilà tout ! Tu m’avais promis un mois de vacances,
rappelle-toi ? Pourquoi ne pas les passer au pays des émeraudes, des temples et
des éléphants ?


— Et des dacoïts…


Bah ! si cela fait partie de la couleur locale ! 


— Tu m’étonneras toujours, toi, dit John en prenant sa femme
dans ses bras.


Il se pencha vers elle, se heurta le nez au grand chapeau de
feutre bleu et s’exclama :


— Ces chapeaux sont idiots !


— Qu’est-ce qu’il a, ce chapeau ? Il ne te plaît pas ?
s’écria Lorna, aussitôt inquiète.


— Il te va très bien, mais ce n’est pas un chapeau ! C’est
un écran, un paravent, un mur…


— Un chapeau de femme honnête, quoi !


— Les femmes honnêtes n’ont pas besoin de paravent, ni de
mur, dit Mannering, sévère. Elles mettent de tout petits chapeaux qui
permettent à leur mari de les embrasser chaque fois qu’il en a envie. Ceci dit,
tu veux vraiment aller admirer le Taj Mahal au clair de lune, et passer
tes vacances aux Indes ?


— Pardon, rectifia Lorna, en Inde ! Shani a l’air de tenir à
cette nuance.


— Je sais, mais j’ai du mal à m’y faire. J’en suis resté aux
”Trois lanciers du Bengale” et à Kipling, moi. Et puis, je préfère mon vieux
vocabulaire : ”Vacances aux Indes”, c’est tout de même plus séduisant que ”Vacances
en Inde !”


— J’aurais adoré prendre le bateau, dit Lorna, songeuse,
mais puisque Phiroshah est tellement pressé, je me contenterai de l’avion.
Quand crois-tu que nous pourrons partir ?


— C’est bien ce que je disais : tes valises sont déjà faites
! Mon cher ange, nous partirons lorsque nous aurons réussi à obtenir deux
places côte à côte dans un avion, ce qui ne doit pas être tellement facile.


— Pas facile ? Pour d’autres peut-être, en effet… Mais pour
toi ! De toute façon, nous avons une foule de choses à faire…


— Oui, dit Mannering avec autorité. Déjeuner, d’abord ! Et ensuite,
téléphoner à Bombay.


— A Bombay ? Pourquoi ?


— Pour demander à Phiroshah si Shani est réellement sa
fille, et son envoyée.


— Ma parole, tu es aussi méfiant que Bristow ! A propos,
Larraby m’a dit que Bill était venu te voir, tout à l’heure. Que voulait-il ?


— Me demander si j’avais des tuyaux sur un cambriolage de bijoux.


— La collection Rangipal ? demanda aussitôt Lorna.


— On ne peut vraiment rien te cacher… Oui, il paraît que ces
pauvres princes indiens se font délester des trésors qu’ils ont accumulés
pendant des siècles sans se soucier de l’effroyable misère où végétait leur
peuple.


— Pauvres princes, répéta Lorna, moqueuse. Dis-moi, chéri,
explique-moi quelle est l’expression correcte : Indien ou Hindou ? Je n’ai pas
osé le demander carrément à Shani, mais j’avoue que je nage un peu. Elle a
parlé d’Indiens, puis d’Hindous… Je n’y ai rien compris. Et comment veux-tu que
je me débrouille parmi ces gens-là, si je ne sais même pas comment il faut les
appeler ?


Mannering se mit à rire et, prenant le bras de sa femme, il
se dirigea vers le couloir du premier étage en expliquant :


— En principe, la distinction est des plus nettes. Les
Indiens sont les habitants de l’Inde, les Hindous sont les adeptes de
l’hindouisme. Un Hindou peut ne pas habiter l’Inde, et un Indien ne pas être hindou
: Si c’est un musulman, par exemple…


— Pas si vite, gémit Lorna.


— Malheureusement, les choses ne sont jamais aussi simples,
surtout en Asie ! Les Indiens de la jeune République indienne préfèrent
maintenant qu’on les appelle des Hindous, puisque depuis la Partition et
l’indépendance du Pakistan, l’hindouisme est la religion la plus répandue. De
toute façon, pourvu que tu n’emploies pas le mot ”indigène”, qui est aussi
vexant qu’inexact, ils ne t’en voudront pas si tu te trompes dans le choix de
tes épithètes. Ils ne s’y retrouvent pas très bien eux-mêmes, alors…


— Donc, Shani est une Hindoue ?


— Tu n’as pas de chance, répliqua Mannering, amusé. Shani
est une Parsi ! Et malgré leurs douze siècles de séjour aux Indes, les Parsis
ne se sont jamais mélangés aux Hindous…


— Zut ! s’exclama Lorna. C’est trop compliqué pour moi. Mais
tu m’as l’air d’avoir singulièrement dépassé le stade des ”Trois lanciers du
Bengale”, quoi que tu en dises.


— Je ne veux pas te mentir ! l’Inde m’a toujours
attiré.


— Et pourquoi n’y sommes-nous jamais allés, alors ? Moi qui
ne rêve que de couleurs, de fleurs, de danseuses… hindoues, de temples
immobiles sous la lune, etc..


— C’est précisément à cause de ton ”etc.” que je n’ai jamais
voulu aller là-bas, avoua Mannering. Parce que cet ”etc.”, c’est la misère, la
crasse, les odeurs insupportables, les mendiants défigurés, les enfants
sous-alimentés…


— N’y allons pas, alors, dit vivement Lorna.


— Si. Je suis persuadé que j’aurai une optique différente si
je vais y travailler. Ce que je n’aurais pas pu supporter, c’est de me promener
là-bas en touriste. Seulement, si je m’occupe de cette affaire, il faudra que
je me mette bien en tête le principe suivant : à valeurs différentes, méthodes
différentes. Impossible de juger un Indien comme on juge un Européen. Ni meilleur
ni pire, mais différent.


— C’est bien pour cela que j’ai envie de les peindre, ces
gens si différents de nous ! soupira Lorna. Je donnerais cher pour que Shani
consente à poser pour moi. Mais si elle est musulmane, elle refusera
probablement.


— Je ne t’ai pas dit qu’elle était musulmane, mon cœur,
protesta Mannering. Les Parsis sont les descendants des anciens Perses…


Il s’interrompit brusquement, tressaillit, serra le bras de
Lorna en manière d’avertissement et poursuivit à voix plus haute :


— … et des disciples de Zoroastre. Tiens, viens par là, il
doit y avoir un ouvrage sur ce sujet dans la bibliothèque de Josh.


Ils étaient arrivés au haut de l’escalier qui descendait au
magasin. John lâcha le bras de sa femme, lui fit un clin d’œil appuyé et
s’engagea vivement dans l’escalier.


Comme Larraby, Lorna savait obéir sans discuter. Elle
s’exclama d’une voix claire :


— Un ouvrage sur les Parsis dans la bibliothèque de Josh !
Ça ne m’étonne pas, au fond… tout en suivant des yeux la tête brune de son
mari.


Parvenu au bas des marches, Mannering s’arrêta. La voix de
Lorna retentissait toujours derrière lui, affirmant avec force que Larraby
était vraiment un homme surprenant. De toute évidence, elle disait n’importe
quoi. Mais l’essentiel était qu’elle fasse du bruit… Car un inconnu aux cheveux
de jais se tenait sur le seuil du petit bureau, immobile, tournant le dos à
Mannering.


Un peu plus loin, au milieu de la boutique, un autre homme
était penché sur Larraby qui gisait tout de son long, le nez enfoncé dans la
moquette rouge de Quinn’s.
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Mannering entendit derrière lui un très léger bruissement de
tissu, se retourna, vit Lorna qui descendait elle aussi, et l’arrêta d’un geste
énergique.


Une minute à peine s’était écoulée depuis l’instant où John
avait été alerté par un faible cri de douleur de Larraby. Mais les deux hommes
n’allaient pas rester figés là éternellement… John chercha des yeux un objet
qui puisse lui servir d’arme, vit un inoffensif pistolet de duel incrusté de
nacre, accroché au mur à portée de sa main, s’en empara, le saisit par le
canon, et fit un pas en avant… L’homme qui se tenait sur le seuil du bureau
était toujours immobile et semblait inspecter la pièce du regard. D’une
enjambée, John fut sur lui et lui assena un coup de crosse précis mais violent,
à la base du crâne. L’homme s’affaissa sans dire ”ouf”, mais son acolyte se
redressa vivement. Mannering aperçut un visage au teint olivâtre, un nez busqué,
des yeux noirs… et une main brune qui brandissait un poignard. L’homme leva le
bras, mais un petit bolide vint frôler la joue droite de John pour aller
frapper en plein visage l’homme au couteau : dans un élan désespéré, Lorna
avait lancé son escarpin de daim bleu. 


Cette attaque inattendue parut déconcerter l’inconnu qui fit
demi-tour et se précipita vers la porte qu’il ouvrit avant que Mannering ait eu
le temps de s’opposer à sa fuite.


L’autre homme, qui ressemblait comme un frère à son
complice, essayait de se relever, sans paraître se soucier du couteau qu’il
avait laissé échapper dans sa chute. Mannering posa le pied sur l’arme et
gratifia l’inconnu d’un solide crochet du gauche en pleine mâchoire. Avec un
soupir étranglé, l’homme s’effondra une seconde fois sur le tapis. John se
pencha alors, le souleva sans effort entre ses bras, le déposa sur une chaise
voisine et se mit en demeure de le ficeler solidement sur son siège, avec la
ficelle qui servait à faire les paquets encombrants chez Quinn’s.


Pendant ce temps, Lorna, à genoux à côté de Larraby toujours
inerte, palpait le crâne du malheureux Josh d’une main douce et compétente.


— Il a une énorme bosse, déclara-t-elle enfin, mais rien de
cassé. Ça y est, il ouvre les yeux. Que faut-il faire, John ? Appeler un
docteur ?


— Inutile, madame, murmura Larraby d’une voix éteinte. Tout
va bien maintenant.


Rassuré, John alla chercher une bouteille de fine et deux
verres dans un petit placard de son bureau, et tendit le tout à Lorna :


— Tiens, réconfortez-vous mutuellement ; tu es aussi pâle
que lui. Et merci pour ta chaussure ! Sans toi, les choses ne se seraient
peut-être pas passées aussi facilement.


— Que vas-tu faire de ce bonhomme ? demanda la jeune femme
en désignant du doigt le prisonnier de John. Je suppose que c’est un Indien,
non ?


— Probablement, oui. J’ai bien envie de le tabasser un peu
pour essayer de le faire parler, mais je crains de perdre mon temps : ces
gaillards-là sont coriaces. Je préfère l’offrir tout emballé à Bristow. Il y a
longtemps que je ne lui ai pas fait de cadeau de ce genre, précisément. En
échange, il consentira peut-être à me fournir un certificat de bonnes vie et
mœurs que je pourrai exhiber aux autorités indiennes si besoin est.


Le superintendant arriva très vite, si rapidement qu’il
trouva Lorna encore assise sur le tapis, un verre de fine entre les doigts,
face à Larraby qui avait retrouvé ses couleurs. Sur sa chaise, l’inconnu contemplait
ce spectacle insolite avec des yeux brûlants de haine et de mépris.


— C’est ça, votre cadeau ? dit Bristow, faisant signe à ses
hommes d’emmener l’Indien qui se laissa entraîner sans daigner seulement
protester. Qui est-ce ?


— Il vous le dira peut-être, encore que j’en doute fort,
pour ma part. Moi, je n’en sais rien : nous n’avons pas eu le temps de faire
les présentations.


— Et qu’est-ce qu’il a fait, pour que vous l’ayez ainsi
transformé en saucisson ?


— Pas grand-chose, heureusement : il s’est contenté
d’envoyer Larraby au tapis, avec l’aide d’un petit copain qui a pris la fuite.
Mais il tenait un couteau à la main et ce n’était certainement pas pour essayer
de le vendre !


Lorna s’était enfin décidée à poser son verre et à récupérer
son escarpin. Elle se releva et tendit la main à Larraby :


— Venez, Josh, nous allons faire des sandwichs. Je sens
qu’il faudra se passer de déjeuner aujourd’hui !


Bristow suivit John dans le petit bureau et Mannering
s’empressa de préparer deux whiskies bien tassés :


— Asseyez-vous, Bill. Je vais d’abord vous demander de m’accorder
cinq minutes : le temps de demander un numéro de téléphone à Bombay. Ensuite,
je vous raconterai une histoire qui vous intéressera certainement.


Bristow écouta sans mot dire le récit que lui fit Mannering
de la visite de Shani. Lorsque John eut terminé, le superintendant remarqua,
narquois :


— Alors, cette fois-ci, vous comptez exercer vos talents aux
dépens de la police indienne ?


— Vous voulez dire que je vole à son aide ! s’exclama
Mannering, indigné. Supposez que je réussisse à démantibuler ce réseau de partisans…


— Rien que ça ! murmura Bristow. Vous voyez grand…


— J’en ai fait bien d’autres, rétorqua Mannering avec une
absence totale de modestie.


— Oui, dit le policier. Mais en Angleterre I Vous allez
rencontrer là-bas des difficultés que vous ne soupçonnez même pas, John. Je
vous parle en connaissance de cause : j’ai passé un an à Bombay, en 1938, pour
une affaire de drogue. On ne peut avoir confiance en personne, dites-vous bien
cela… On est parfois tenté de faire une exception, et on le regrette aussitôt !


— On peut se fier à la police, tout de même…


Bristow hésita :


— Oui et non… A certains policiers, tout au plus. Je vous
donnerai un mot de recommandation pour un vieil ami à moi, Kana, qui est un des
chefs de la police de Bombay. Il a fait ses armes avec le C. I. D., et a réussi
à rester en place malgré les intrigues et la corruption. Je vous confierai
aussi un petit paquet pour lui : il adore les sucres d’orge de Waverley… Et,
naturellement, je me garderai bien de lui dire que vous êtes passé maître dans
l’art d’ouvrir les coffres-forts d’autrui…


— Qui parle d’ouvrir les coffres-forts d’autrui ? dit Lorna
qui entrait, portant un plateau de sandwichs. C’est un très vilain passe-temps
!


— Qui voulez-vous que ce soit ? soupira Mannering. Bill, en
proie à sa vieille idée fixe…


— Bill, vous connaissez l’Inde, je crois ? Dites-moi ce
qu’il faut emporter comme robes, s’il fait très chaud en ce moment, si je
trouverai des pinceaux et des toiles là-bas…


— Hé ! doucement ! sourit Mannering. Tu prends Bill pour un
syndicat d’initiative ?


— Je suis bien incapable de vous renseigner, dit Bristow. Il
y a si longtemps que je suis allé là-bas… Mais je vais vous donner le numéro de
téléphone d’un garçon qui en sait plus long sur l’Inde actuelle que n’importe
qui à Londres. De plus, si quelqu’un peut réussir à vous faire avoir deux
passages rapidement, c’est bien lui. Quant à moi, je me contenterai d’un conseil,
qui est certainement toujours valable : ne buvez jamais d’eau pure.


John éclata de rire :


— Quel conseil superflu, Bill ! Boire de l’eau pure ? C’est
une idée qui ne viendrait jamais à l’esprit de Lorna, même à Londres…


L’après-midi s’écoula rapidement. On téléphona d’abord au garçon
qui en savait si long sur l’Inde actuelle ; comme l’avait annoncé Bristow,
celui-ci n’eut aucun mal à dénicher deux places pour Bombay dans l’avion du
samedi soir suivant.


Puis Bristow regagna Scotland Yard, Lorna se précipita chez
elle pour faire l’inventaire de sa garde-robe, et John, resté chez Quinn’s,
attendit patiemment d’avoir Bombay au téléphone.


Vers trois heures et demie, la voix précise et lente de
Phiroshah retentissait au bout du fil avec une étonnante netteté. John fit part
au vieux joaillier de la décision qu’ils venaient de prendre, Lorna et lui, et
demanda tout de go à Phiroshah de lui décrire sa fille. Pas autrement surpris,
celui-ci s’exécuta aussitôt, avec le laconisme d’un homme qui connaît le prix
d’une communication Londres-Bombay. Aucun doute : la jeune Indienne au sari
rouge était bien Shani, la fille de Phiroshah. Avec le même laconisme, le vieux
Parsi remercia Mannering, et lui affirma qu’il l’attendrait à l’aéroport
dimanche soir.


Comme John raccrochait, Larraby introduisit dans le bureau
un gamin à la mine délurée, porteur d’un mot pour Mannering.


— Il n’a pas voulu me le donner, expliqua Josh. Il affirme
qu’on lui a ordonné de vous le remettre en main propre.


— Qui t’a donné cela ? demanda Mannering, prenant une
enveloppe carrée où une main inconnue avait tracé son nom et son adresse en
grandes lettres malhabiles.


— Un monsieur, répondit le gamin.


— Un monsieur comment ? Jeune, vieux, blond, brun ?


— Jeune et très brun.


John avait ouvert l’enveloppe. Il déplia un mince feuillet
blanc et lut ces trois mots : 


”Ne partez pas.”


Mannering haussa un sourcil amusé, répéta doucement :


— Jeune et très brun, hein…


… et congédia le petit messager qui s’esquiva, lesté d’un
pourboire qui lui arracha un sifflement admiratif.


Après quelques secondes de réflexion, John ouvrit son
secrétaire, prit le diamant bleu dans sa cachette, le glissa dans la poche de
son veston et quitta le magasin. Vingt minutes plus tard, il pénétrait dans une
petite bijouterie de Hatton Gardens.


Nestor Gall, le marchand, plus communément surnommé le Sage
Nestor, avait passé la plus grande partie de sa vie à tailler, vendre, acheter,
troquer, sertir et dessertir tous les diamants possibles. Pourtant, lorsque
Mannering déposa devant lui le diamant bleu, le vieux bijoutier ne put retenir
une exclamation émerveillée :


— Pouvez-vous me faire une copie de cette pierre, Nestor ? demanda
Mannering.


Recouvrant ses esprits, le Sage Nestor caressa la pierre
d’un doigt délicat, puis saisit une paire de pinces longues et fines, et
examina le diamant sous toutes les coutures.


— Je peux faire une copie, oui… mais elle ne sera pas
fameuse, Mr. Mannering. On réussit à la rigueur à donner le change avec des diamants
roses ou jaunes, mais lorsqu’ils sont bleus, c’est plus difficile. Surtout
quand ils sont aussi foncés… Je n’en ai jamais vu de semblable.


— Il vaut combien, d’après vous ? 


— Tout dépend de l’acheteur, dit Gall, avec un geste vague.


— Et une collection entière ?


— Une collection de diamants aussi bleus que celui-là ?
s’étrangla le Sage Nestor. Cela existe, vraiment ?


— Il paraît, oui. Alors, pour quand cette copie ? C’est
assez urgent.


— Vendredi matin, ça vous va ?


— C’est parfait, dit John.


Mais le bijoutier ajouta vivement :


— Ne partez pas, Mr. Mannering ! Si vous vouliez bien
attendre quelques minutes, je vais photographier la pierre et relever ses caractéristiques.
Je préfère vraiment ne pas la garder ici ! Des cailloux comme ça vous attirent
toujours des ennuis, croyez-moi.


— C’est exactement ce que me disait Josh Larraby tout à
l’heure, rétorqua Mannering. Et il ne se trompait pas, malheureusement pour
lui…


Après être allé remettre le diamant à sa place, chez
Quinn’s, John se rendit à Whitehall pour s’occuper des formalités nécessaires.
Puis il rentra chez lui, à Chelsea. Comme il prenait sa clef pour ouvrir la
porte de l’appartement, il aperçut sur le tapis une enveloppe carrée, à demi
glissée sous la porte. Il la ramassa, la décacheta sans se hâter : il savait
déjà ce qu’il allait lire… Trois mots péremptoires :


”Ne partez pas.”


Les jours qui suivirent furent pourtant consacrés
exclusivement aux préparatifs de départ. Comme il fallait s’y attendre, Lorna
avait décrété qu’elle ”n’avait rien à se mettre” et courait les magasins, munie
d’une liste impressionnante.


— Nous arriverons en pleine mousson, après les plus grosses
chaleurs, avait-elle déclaré, mais il paraît qu’il fera tout de même très
chaud, tout au moins à Bombay. Heureusement que les collections d’été viennent
de sortir !


Bon garçon, John se garda bien de lui rappeler qu’elle
n’avait droit qu’à trente kilos de bagages…


Le vendredi, Shani repartit pour Bombay. Peu après, Jeff Plummer
venait faire son rapport à Mannering.


Shani était allée au théâtre, au cinéma, au British Muséum
et à la Tour de Londres, toujours escortée par la femme ou la fille d’un
respectable professeur d’hindoustani. Le jeune homme au journal, aperçu devant
Quinn’s, avait suivi la jeune Indienne de façon intermittente, sans jamais lui
adresser la parole.


— Il s’appelle Banu, vit à Londres depuis près d’un an, se
rend souvent en Inde, et loge dans un petit hôtel fréquenté par des nationalistes
qui ont tous eu maille à partir avec nous avant l’avènement de la République
indienne. J’ai pris quelques photos. Si cela vous intéresse…


John se pencha sur les clichés. Parmi les Indiens que
Plummer avait réussi à photographier, il reconnut Banu… et l’homme au couteau
que l’escarpin de Lorna avait mis en fuite, chez Quinn’s.


— C’est surtout Bristow que cela va intéresser, Jeff. Faites
tirer des doubles et allez les lui apporter… Moi, je garde les portraits de
tous ces messieurs… On ne sait jamais…


Le samedi, au début de l’après-midi, la chambre à coucher
des Mannering ressemblait à un champ de bataille. Lorna, désolée, pratiquait
des coupes sombres dans les bagages. Au dernier moment, elle glissa
sournoisement sa plus récente robe du soir dans la valise de John, qui venait
de déclarer :


— Tu trouveras ce qu’il faut sur place, mon cœur. Et puis,
tu auras toujours la ressource de porter le sari… Je suis persuadé que cela
t’ira très bien.


La sonnerie du téléphone vint interrompre ces consolations
que Lorna ne semblait guère apprécier. John alla décrocher. Une voix basse et
feutrée chuchota aussitôt :


— Mr. Mannering ?


— Oui.


— Ne partez pas, Mr. Mannering. Cela vaudra mieux pour tout
le monde. Ne partez pas.


La voix se tut.


— Qui est-ce ? demanda Lorna.


— Un faux numéro, dit John en raccrochant.
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La nuit commençait à tomber lorsque John et Lorna arrivèrent
à l’aéroport. Les étoiles apparaissaient une à une dans le ciel pâle du Surrey,
et l’air frais et léger sentait bon le tilleul.


Lorna, en tailleur de flanelle blanche rayée de marine, une
pochette de box bleu glissée sous son bras, portait une boîte à maquillage
assortie à son sac. John, lui, tenait solidement une serviette de cuir noir à
l’étincelante serrure dorée. Un jeune steward, élégant et empressé, accueillit
les Mannering en souriant :


— Vous allez avoir un temps magnifique, Mrs. Mannering. Et
j’ai pu m’arranger pour faire un échange de places : vous êtes à côté d’une
fenêtre, à l’arrière… Vous verrez, nos fauteuils-couchettes sont extrêmement
confortables… Voici des télégrammes pour vous, Mr. Mannering.


Il tendit à John une poignée de télégrammes et s’éloigna,
tandis que Lorna murmurait :


— On nous prend pour des V. I. P.[bookmark: _ftnref3][3] ,
ma parole ! 


— Mais nous sommes des V. I. P. ! protesta John, qui ajouta
modestement : Toi surtout…


Il décacheta un à un les télégrammes et les tendit à Lorna
en annonçant :


— Ta mère… ta tante Violette… ton père… Quels dépensiers,
ces Fauntley ! Ils ne pouvaient pas en voyer un télégramme collectif, non ? D’autant
plus qu’ils disent tous les trois la même chose, mot pour mot… Et celui-ci est
de Bristow… un autre de Chittering… Et Josh, évidemment !


Il ouvrit le dernier télégramme, y jeta un coup d’œil,
l’escamota vivement et le glissa dans sa poche.


— C’est tout ? demanda Lorna qui ne s’était aperçue de rien.


— Cela ne te suffit pas ? rétorqua machinalement John,
froissant sans bruit le télégramme sur lequel il avait lu les trois mots
suivants :


”Ne partez pas.”


Le voyage se passa sans le moindre incident, du moins pour
Lorna. A Karachi, en effet, où il n’y avait en principe pas d’escale, l’avion
s’arrêta pour une vérification de moteur. John et Lorna descendirent pour faire
quelques pas sur le terrain. Quand Mannering revint à sa place, il aperçut une
enveloppe carrée, posée bien en évidence sur son siège. Heureusement, Lorna
bavardait avec le steward, et John réussit encore une fois à subtiliser le
message. Le texte avait changé, mais le sens en était toujours aussi clair, et
aussi peu rassurant :


”Retournez chez
vous, Mr. Mannering.”


 


John jeta un coup d’œil autour de lui : seul un passager, ou
un membre de l’équipage, avait pu déposer là ce billet. Cet Hindou au visage
hautain sous son turban écarlate, peut-être… Ou ce Musulman barbu… Ou encore
cette Eurasienne, dont Mannering avait souvent rencontré le regard lourd et
énigmatique… Comment savoir ? Et John glissa le billet dans sa poche en
compagnie du télégramme, en murmurant tout bas :


— Vous êtes têtus, mes agneaux… Eh bien, moi aussi !


Ce fut enfin l’arrivée à Bombay. Lorna, prévenue par le
steward, avait collé son nez à son hublot et s’exclamait, enthousiaste :


— Regardez, John ! Des milliers de lumières…


— C’est le ”Collier de la Reine”, dit un Américain avec
lequel ils avaient sympathisé lors des escales de Rome et de Téhéran.


— Le collier de la reine ? répéta Lorna, étonnée.


— Oui. De votre reine, chère madame. C’est ainsi que l’on
appelle encore le Marine Drive la nuit, lorsqu’il est éclairé. C’est
magnifique, n’est-ce pas ? Et tellement décevant ! Une simple façade, et
derrière cette façade…


Il mordit sa pipe éteinte avec une grimace expressive :


— Croyez-moi : pour visiter l’Inde, il faut ouvrir tout
grands les yeux, mais se boucher le nez ! Et encore, dans bien des cas, il vaut
mieux garder les yeux fermés… Quant aux oreilles ! L’Inde est le paradis des
sourds…


— Ne nous démoralisez pas trop ! supplia Lorna.


— Je vous préviens, tout simplement. C’est un pays que l’on
ne discute pas : on l’adore ou on le déteste. Moi, je le déteste.


— Et moi je suis fermement décidée à l’adorer, rétorqua la
jeune femme.


Quelques instants plus tard, le Super Starliner se posait
sur le terrain et s’immobilisait. John desserra sa ceinture, empoigna la
serviette de cuir noir qu’il n’avait guère quittée pendant le voyage, et se
leva :


— Allons nous livrer à la douane, Lorna. Il paraît que ce
n’est pas très rapide, mais Bristow m’a averti : rien n’est rapide ici. Nous
nous ferons une raison…


— Je ne suis pas pressée, dit Lorna qui promenait un regard
ébloui sur la foule colorée qui se pressait au bout du terrain.


Sous l’éclairage violent des projecteurs, ce n’étaient
qu’uniformes chamarrés, turbans éclatants, saris bariolés. John et Lorna
quittèrent la fraîcheur de l’avion climatisé, plongèrent dans une atmosphère
chaude et moite et se dirigèrent vers les bureaux de la douane. A quelques
mètres d’eux, derrière une barrière autrefois peinte en blanc, un groupe de
gamins menait grand bruit et gesticulait en piaillant sur un ton monocorde. Un
employé vêtu de blanc essayait de les empêcher de franchir le rempart tout
théorique de la barrière. Un des gamins réussit pourtant à passer et se
précipita tout droit sur les Mannering en hurlant :


— Un anna, monsieur… J’ai faim… Un anna…


Lorna poussa un petit soupir désolé, et John eut un geste
machinal vers sa poche.


— Si vous commencez, vous êtes fichu ! lança l’Américain qui
les avait suivis. Il y en a des milliers comme cela, tous aussi collants !


Le gamin avait d’énormes yeux noirs qui dévoraient son petit
visage blême, surmonté d’une houppe de cheveux frisés où le peigne ne devait
pas passer souvent.


— J’ai faim, sahib, psalmodia encore l’enfant d’une voix
aiguë.


— Fiche le camp, dit l’Américain sans rudesse.


Avec une rapidité prodigieuse, le gamin fit alors un bond en
avant et frappa Mannering de son petit poing fermé.


Le coup n’était pas violent, mais tellement inattendu, que
John resta interdit, décontenancé par cet adversaire d’une dizaine d’années.
L’enfant sauta alors sur la serviette de cuir noir, l’arracha des mains de
Mannering, plongea, passant devant Lorna éberluée, et disparut avec la
souplesse d’une anguille, avant que l’Américain ait eu le temps de l’empoigner
par le fond de son pantalon de toile grisâtre et déchirée.


Lorna jeta un coup d’œil de connivence à son mari et serra
un peu plus fort la poignée de sa boîte à maquillage dans ses doigts gantés de
blanc.


— Il y avait quelque chose d’important dans votre serviette
? demanda l’Américain.


— Non. Des livres et des magazines, répondit Mannering. Mon
voleur en sera pour ses frais !


Un officiel bedonnant s’approcha du trio et l’invita à se
rendre avec lui dans un bureau meublé de tables et de chaises en bois blanc.
Là, il bombarda Mannering de questions, lui fit remplir d’interminables
imprimés et John s’aperçut bientôt avec stupeur qu’on l’accusait d’avoir mis
quelque bonne volonté à se faire voler sa serviette. Volubile et péremptoire,
l’officiel – Mannering ne réussit pas à démêler si c’était un douanier ou un
militaire – ignorait totalement Lorna, la traitant probablement comme il devait
traiter toutes les femmes, en bon Hindou pénétré de la supériorité masculine.
Mannering commençait à perdre patience. Il faisait très chaud dans le bureau,
et l’odeur qui y régnait était difficile à définir, et encore plus à supporter.
Enfin, l’officiel s’éclipsa, après avoir ordonné à ses victimes de l’attendre
là. Mannering se tourna vers l’Américain :


— Pourquoi diable ce type est-il aussi soupçonneux ?


— Pas de milieu ! Ou bien ils sont comme cela, ou alors ils
se fichent de tout.


— Mais enfin, que nous reproche-t-il ? s’écria Lorna.


— Il s’imagine certainement que ce vol était prémédité, et
que vous avez employé un moyen classique, mais très efficace, pour faire passer
en fraude une marchandise de valeur !


Lorna ne put s’empêcher de rire. Mais la porte se rouvrait
sur l’officiel métamorphosé : il était tout sourires et courbettes. Derrière
lui venait un petit homme ridé et ratatiné, vêtu de blanc et coiffé d’un
curieux chapeau noir sans bords. Il souriait, lui aussi, mais d’un sourire
sincère, cordial et séduisant.


L’officiel s’affairait comme une mouche autour du vieillard
qui l’ignorait totalement et s’avançait vers Mannering, la main tendue à
l’européenne. Mannering lui rendit son sourire :


— Lorna, voici Aly Phiroshah… et la fin de nos ennuis, par
la même occasion.


En effet, il ne fallut pas plus de trente secondes au vieux
Parsi pour tirer Mannering et leur ami de rencontre des griffes des autorités
indiennes. Et peu après, la grande Daimler noire et solennelle de Phiroshah
emportait le vieillard, John et Lorna vers l’hôtel du Taj Mahal. 


— Ma maison vous est ouverte, évidemment, avait dit
Phiroshah. Mais j’ai pensé que vous vous sentiriez plus libres à l’hôtel, les
premiers temps. J’espère bien, cependant, que vous accepterez mon hospitalité
un peu plus tard…


La voiture glissait sans bruit, conduite par un chauffeur en
veste de toile et dhoti de mousseline blanche. Lorna, ahurie, contemplait avec
des yeux effarés les trottoirs couverts de gens dormant à même le sol,
sommairement enveloppés dans un bout de couverture ou plus simplement – et plus
souvent – dans leurs vêtements flottants. Phiroshah, faisait mine de ne pas
remarquer l’étonnement de la jeune femme. Quant à Mannering, il essayait de
lutter contre une étrange sensation de pitié mêlée d’indignation qui l’avait
brusquement envahi et de se concentrer sur les renseignements d’ordre pratique
que lui donnait le vieux joaillier.


Mais une fois passée la porte de l’hôtel du Taj Mahal,
plus de crasse, plus de miséreux, et même plus de bruit. C’était un palace
international, avec ses épais tapis, ses lumières discrètes et ses gerbes de
fleurs. Malgré les protestations de John et de Lorna, Phiroshah tint à les
escorter jusqu’à leur appartement situé au troisième étage. Il s’arrêta devant
une porte imposante, qu’encadraient deux grands jeunes gens vêtus de blanc.
L’un portait un turban bleu, l’autre un turban orange.


— Voici vos ”bearers” [bookmark: _ftnref4][4], dit Phiroshah. Ils se
nomment Amu et Joseph. 


Amu – turban orange – et Joseph – turban bleu –
s’inclinèrent en silence, avec un geste inimitable de la main droite.


— Ils parlent assez bien l’anglais, poursuivit Phiroshah.
Et, comme ils sont catholiques l’un et l’autre, vous ne risquerez pas de les
choquer en enfreignant l’un des nombreux tabous de caste hindous, acheva-t-il
dans un sourire malin.


Et il prit congé, non sans ajouter, d’un ton négligent :


— J’espère que les objets contenus dans votre serviette ne
vous manqueront pas trop, Mannering.


— Non, dit John. Mais votre diamant aurait bien pu s’y
trouver !


Le sourire de Phiroshah s’élargit :


— Je savais bien que vous ne prendriez pas un risque pareil,
mon ami. Je suppose que la serviette contenait une copie, et que le diamant est
bien à l’abri dans le nécessaire que Mrs. Mannering serre précieusement contre
son cœur ?


Tout le monde se mit à rire.


— Je vais vous rendre votre bien, dit Lorna.


— N’en faites rien, surtout ! répliqua Phiroshah. Puisque
nos voleurs sont persuadés de l’avoir pris, ils se tiendront tranquilles au
moins jusqu’à demain !


L’appartement se composait d’une grande chambre à coucher,
d’un salon et d’une somptueuse salle de bains. Les bagages ne tardèrent pas à
arriver et Joseph emporta les robes de Lorna et les costumes de John pour leur
donner un coup de fer.


Lorna se laissa tomber dans un fauteuil, passa une main
lasse dans ses cheveux sombres et demanda :


— Il fait toujours aussi chaud, Amu ?


— Il fait souvent beaucoup plus chaud, memsahib. Mais dans
votre chambre, il fera bon tout à l’heure. Le boy de l’étage avait oublié de
brancher l’air conditionné, Joseph s’en est aperçu en entrant. Mais la memsahib
a peut-être soif ?


— Si j’ai soif ! soupira Lorna.


— Je puis lui apporter du thé, de la citronnade, des jus de
fruit…


Lorna fronça le nez :


— Des jus de fruits… Pas de whisky ?


— Nous avons la prohibition à Bombay, memsahib, dit Amu sans
sourciller. Très sévère !


— Eh bien, alors, du thé, Amu… déclara Lorna en dissimulant
de son mieux son désappointement.


Amu disparut et reparut deux minutes plus tard, portant sur
un plateau une minuscule théière, deux tasses, et une bouteille d’eau minérale
tout à fait imprévue.


— Du thé ! c’est bien la dernière chose que j’ai envie de
boire, s’écria Lorna lorsque le ”bearer” eut quitté la chambre. Ça commence
bien, vraiment ! Et Bill qui me déconseillait l’eau…


— Les choses ont dû changer, dit John qui commençait à se déshabiller
dans la salle de bains voisine.


Lorna versa du thé dans une tasse :


— Chaud ? Non, il est même froid. C’est curieux…


Elle porta la tasse à ses lèvres, et sourit :


— Curieux, et délicieux ! Mais c’est bien la première fois
que je bois du whisky dans une tasse, chéri…


Le lendemain matin, lorsque Mannering ouvrit les yeux, Lorna
était déjà sur le balcon de leur chambre, en peignoir de foulard blanc, et
poussait des exclamations étouffées mais nettement enthousiastes. Mannering
enfila une robe de chambre et rejoignit la jeune femme. Devant eux s’étalaient
le port, son eau plate où le soleil mettait cent mille étincelles, et ses
innombrables bateaux à l’ancre. Non loin de l’hôtel se dressait la masse grise
et dorée de la Porte des Indes. Et tout autour, c’était un grouillement confus
de mendiants en loques, de marchands ambulants, de touristes, d’Indiens en
dhoti de mousseline ou en redingote de lin, avec de temps à autre, mais assez
rarement, la tache éclatante d’un sari féminin. On frappa à la porte et Joseph
entra, portant une grosse théière qui ne contenait certainement pas du whisky.


— Bonjour, sahib, zézaya-t-il doucement. Voilà votre thé.
Quand vous serez prêt, prévenez-moi et je le ferai entrer.


Interloqué, Mannering dévisagea l’Indien qui souriait,
impassible :


— Faire entrer qui, Joseph ?


— Un homme qui voudrait vous parler, sahib.


— Comment s’appelle-t-il ?


— Il n’a pas voulu nous le dire.


— Et il est là depuis longtemps ?


— Oh ! non, sahib, pas très longtemps : deux heures à peine.


John réfléchit et répondit avec autorité :


— Allez lui dire que je ne veux pas le voir.


Comme Lorna allait protester, il la fit taire d’un geste.
Mais dès que Joseph fut sorti, elle fit remarquer, non sans raison :


— Pourquoi le renvoies-tu ? Tu ne sais même pas ce qu’il
veut ! C’est peut-être intéressant…


— Si c’est un Indien, il ne s’en ira pas si facilement !
répondit paisiblement Mannering. Thé ou jus d’orange, chérie ? Ou les deux à la
fois ?


Mannering ne s’était pas trompé. Cinq minutes plus tard,
Joseph revint et tendit à John une carte de visite imprimée en anglais. On y
apprenait que Mr. I. Patandi, de Bombay, vendait des objets d’art et des livres
rares.


— C’est l’homme qui est venu vous voir, sahib. Il refuse de
s’en aller. 


Et dans son anglais maladroit, il ajouta :


— Pourtant Amu s’est fâché très fort. Mais l’homme est très
obstiné. Et très gros, aussi…


Lorna ne put retenir un rire amusé et John haussa les
épaules, résigné :


— Tant pis ! Joseph, vous ferez entrer cet homme lorsque je
vous sonnerai.


Après un bain frais et parfumé, John et Lorna prirent
tranquillement un breakfast digne du meilleur hôtel de Londres, à cette
différence près qu’ils étaient servis, et admirablement servis, par Amu et Joseph
qui allaient au-devant de leurs moindres désirs. Lorna, habituée aux sautes
d’humeur et aux maladresses d’Ethel, sa bonne londonienne, suivait des yeux,
enchantée, les longues mains brunes qui s’agitaient avec des gestes efficaces
et pourtant infiniment gracieux.


Enfin, Mannering ordonna :


— Faites entrer Mr. Patandi, Amu.


Amu s’éclipsa et reparut, suivi d’un curieux personnage.
Patandi était grand, large, et semblait gonflé artificiellement. Il portait un
dhoti, et ses gros mollets rebondis émergeaient de mille plis de mousseline
blanche. Par-dessus le dhoti, il avait enfilé une vaste chemise bouton d’or. Un
minuscule turban noir couronnait sa tête en poire et il tenait serrée contre
son cœur une serviette de cuir noir à la serrure brillante que John reconnut
aussitôt. Pourtant, Mannering ne broncha pas et se contenta de demander avec
politesse :


— Que puis-je pour vous, Mr. Patandi ?


— C’est moi qui suis trop honoré de pouvoir quelque chose
pour un homme aussi illustre que vous, répondit le gros Indien dans un anglais
épouvantable.


Voyant que John ne paraissait pas avoir reconnu sa
serviette, il la fit glisser sous son énorme bras avec adresse, et poursuivit :


— Je suis guide, Mr. Mannering. Mais permettez-moi de vous
le dire, pas un guide ordinaire ! Le guide qu’il faut à des gens aussi
importants que vous. En huit jours, je puis vous montrer toutes les merveilles
de l’Inde. Je vous procurerai un avion, naturellement.


— Pourquoi huit jours ? dit Lorna. Nous ne sommes pas si
pressés.


Patandi fronça les sourcils. Ce qui, chez les autres, était
un simple mouvement de front, déplaça chez lui une infinité de rides et de plis
graisseux. Lorna le contempla, fascinée.


— Ça y est, se dit John. Elle va lui demander de poser pour
elle…


Après le froncement de sourcils, Patandi se livra à une
autre mimique, très probablement un sourire, qui découvrit des dents rougies
par le bétel, et eut pour effet de faire disparaître entre deux bourrelets de
peau olivâtre ses petits yeux luisants.


— Mais si, vous êtes pressée, honorable dame. Vous n’avez
que huit jours. Ensuite, vous partirez. Je l’ai compris tout de suite quand je
suis entré ici…


D’un geste large, il désigna la chambre luxueusement
meublée.


— Vous ferez comme tous les Anglais. Ils ne peuvent pas
rester longtemps. L’Inde est trop sale pour vous, elle sent trop mauvais…


— Mais pas du tout, se récria Lorna. Nous resterons au moins
un mois, sinon deux.


— L’Inde est trop sale, répéta Patandi, doucement obstiné.
Et trop dangereuse pour vous, aussi.


— Trop dangereuse ? dit Mannering avec un étonnement bien
joué.


— Oui. Si malsaine… Le choléra, la variole, la fièvre jaune…
Toutes les maladies imaginables ! Et les dacoïts ! Vous avez entendu parler des
dacoïts ? Ils sont terribles !


Il passa la main sur son cou d’un geste évocateur en
poussant un petit gloussement affreusement réaliste. Lorna poussa un cri de
frayeur qui sembla combler d’aise le gros Indien :


— Vous avez peur, honorable dame ? Vous avez raison. Ce
n’est pas tout…


— Je suppose que vous n’êtes pas envoyé par un comité
d’accueil, Mr. Patandi ? interrompit Mannering, impassible.


L’Indien le dévisagea sans comprendre, et John poursuivit :


— Si nous avons besoin de vous, nous vous ferons signe.


Le gros homme se plia en deux, se releva et sembla alors
seulement apercevoir la serviette de cuir noir qu’il exhiba avec la fierté d’un
prestidigitateur qui fait sortir un lapin de sa poche :


— Mr. Mannering, ceci vous appartient.


— C’est exact, dit John, toujours imperturbable.


— Où avez-vous pris cela ? s’écria vivement Lorna.


— Pas de question, pas de mensonge, répondit Patandi dans un
grand rire qui fit trembler la chemise bouton d’or. Mais je vais tout de même
vous le dire, chère dame. Il y a à Bombay des garnements qui ont beaucoup
d’audace, pas de scrupules et un estomac presque toujours vide. Alors, ils volent…
Tout ce qu’ils voient. Ensuite, ils donnent leur butin à un vieil homme qui les
emploie. L’homme m’a apporté cela hier soir pour que je le revende. Mais
lorsque j’ai ouvert la serviette et que j’ai vu votre nom sur un livre…


Il se livra de nouveau à une mimique complexe destinée à
expliquer à la fois sa confusion, sa surprise et son immense bonne volonté.
Puis il ajouta avec une grimace avide :


— Je l’ai payée vingt roupies, mais je ne veux pas que vous
me les remboursiez, cher monsieur Mannering. Je suis trop honoré d’avoir pu
vous rendre ce service. Si vous voulez m’être agréable, c’est bien simple :
suivez mon conseil et ne restez pas trop longtemps chez nous !


Mannering sourit poliment, sonna Joseph, et Patandi disparut.
La porte une fois refermée, Lorna remarqua sur un petit ton assez sec :


— Je ne savais pas que tu étais aussi célèbre, chéri ! Le
premier marchand venu te connaît, et sait que tu es descendu au Taj Mahal
! On a vraiment le sens de l’hospitalité, ici…


John était allé prendre une clef dans sa valise et ouvrait
sa serviette. Il en tira un volume de Keats, un exemplaire de La jeune Inde, de
Gandhi, un roman policier, un paquet de cigarettes et un écrin de velours
blanc. Dans l’écrin, il y avait le diamant bleu…


Armé d’une loupe de joaillier qui ne le quittait jamais,
John se pencha sur la pierre et se mit à rire :


— Regarde cette strie, mon ange… Ils sont très forts : quand
ils ont vu que la pierre était une vulgaire copie, ils ont profité de l’occasion
pour m’envoyer un messager chargé de proférer des menaces voilées…


— Qui cela, ”ils” ?


— Un peu de patience : c’est pour le savoir que nous sommes
venus à Bombay.


— Que a tu ”es venu, peut-être… Moi, je me passerais bien de
ces gens-là !


Mais John avait repris sa loupe et, toujours penché sur la
pierre, poussait une brève exclamation :


— Ils sont encore plus forts que je ne le croyais…


— Tiens, prends ma loupe.


Lorna obéit et vit, finement gravé sur la plus grande
facette du diamant, ce seul mot :


”Repartez.”


— C’est vraiment ce qu’on peut appeler un message impératif,
soupira Lorna.


— Et ce n’est pas le premier, avoua Mannering avec une
franchise un peu tardive.


Il fit part à Lorna de la série d’avertissements qu’il avait
reçus, tant à Londres que pendant le voyage, et conclut en déclarant :


— Maintenant au travail. Je vais chez Phiroshah, pendant
qu’Amu t’escortera à travers la ville. Phiroshah m’a proposé de mettre une de
ses voitures à ta disposition, mais je lui ai dit que tu préférerais
certainement te promener à pied ou en rickshaw. Mais fais bien attention : si
jamais tu rencontres un individu assez sale et complètement nu, ne va surtout
pas crier au scandale ! Ce sera tout simplement un adepte du ”Naga”, qui ne
croit pas aux vêtements et les a, par conséquent, tous supprimés.


— Avec cette chaleur, crier au scandale ! s’exclama la jeune
femme. Je me contenterai de l’envier, cet heureux nudiste…
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Malgré tout ce qu’elle avait pu lire sur l’Inde, lorsque
Lorna s’enfonça dans l’énorme foule hindoue, grouillante, multicolore,
assourdissante, elle eut quelque mérite à ne pas trop manifester sa surprise.
En dix minutes, en effet, elle eut droit à un panachage assez réussi. Elle vit,
se suivant presque, un barbier accroupi sur le trottoir en train de raser un
client, indifférents l’un et l’autre au flot de passants qui les entourait ; un
monsieur très digne, assis sur une marche de perron, le cou entouré d’une
guirlande de magnolia, qui se massait les doigts de pied avec un naturel
désarmant ; et une beauté en sari vert tissé d’or qui, baissant ses lourdes
paupières sur d’admirables yeux de velours noir, envoya avec dextérité un jet
de salive rougie par le bétel à trois pas seulement des chaussures blanches de
Lorna.


Pendant ce temps, John, lui, pénétrait dans un havre de
verdure et de paix : la maison que Phiroshah qualifiait modestement de ”bungalow”
et qui était en réalité une opulente villa située au cœur du quartier
résidentiel de Malabar Hill.


Le vieillard reçut Mannering dans une pièce sobrement
meublée de divans et de tables basses, mais entièrement tendue d’admirables
panneaux brodés. Une grande baie donnait sur le port, toujours aussi calme,
toujours aussi étincelant. Un serviteur aux pieds nus, vêtu de blanc comme
Joseph et Amu, mais qui portait un turban immaculé, referma la porte et
Phiroshah déclara, avec le petit sourire en coin qui le quittait rarement :


— Enfin, nous allons pouvoir parler tranquillement, mon ami.


Comme John allait s’asseoir sur le divan que lui désignait
le vieux Parsi, il s’arrêta brusquement et fixa un panneau chatoyant qui lui
faisait face.


— Cette soierie vous plaît ? dit Phiroshah. Elle est à vous,
si vous voulez bien l’accepter…


Mais Mannering ne répondit pas. Il enfonça la main droite
dans sa poche, s’avança et écarta le panneau brodé d’un geste rapide. Derrière
l’étoffe, c’était le mur, peint en blanc. Mais il y avait aussi autre chose :
le corps brun et presque nu d’un homme qui se tenait là, ramassé, prêt à
bondir, un poignard cruellement recourbé à la main. John étendit la jambe pour
faire tomber l’inconnu, mais avec une détente extraordinaire, celui-ci évita
l’obstacle, sauta comme un vrai chat-tigre et se précipita sur Phiroshah le
poignard levé. Sans hésiter, John tira à travers la poche de son veston.
L’homme toussa, hoqueta, et s’écroula sur le merveilleux tapis du Turkestan qui
recouvrait le sol dallé.


Le poignard était tombé aux pieds de Phiroshah qui n’avait
pas bougé. L’homme râlait tout bas, maintenant. Le vieillard frappa doucement
dans ses mains et deux serviteurs apparurent aussitôt. Phiroshah prononça
quelques mots en hindoustani, d’une voix paisible. Et les deux serviteurs emportèrent
l’inconnu, en silence, avec le plus grand naturel, comme si les incidents de ce
genre faisaient partie de la vie quotidienne chez Phiroshah.


Le vieux joaillier se laissa alors tomber sur un divan et
s’y assit jambes croisées sous lui, en déclarant, dans son anglais correct et
un peu guindé qui n’était pas sans rappeler celui de Shani :


— J’étais déjà votre débiteur lorsque vous avez accepté de
venir ici, Mannering. Maintenant, je vous dois la vie. Comment avez-vous deviné
qu’il était là ?


— Le rideau a bougé, dit Mannering.


— Je vieillis, murmura Phiroshah. Je vieillis, et il y a un
traître dans ma maison, sans quoi cet homme n’aurait jamais pu pénétrer
jusqu’ici. S’il n’est pas mort, mes hommes le feront parler. Mais il ne sait
probablement rien : quelqu’un lui aura ordonné de me tuer, et il a obéi !


Et il ajouta avec une petite grimace mi-ironique,
mi-douloureuse :


— Vous ne pouvez pas imaginer à quel point on est obéissant,
en Inde… Les Anglais appelaient cela de la passivité et je ne leur donne pas
tout à fait tort.


— Vous préviendrez la police ? demanda Mannering.


— Plus tard. Nous avons le temps… On a toujours le temps de
mêler les autorités à nos petites histoires, chez nous ! Personne ne peut
savoir comment les choses tourneront quand les officiels se sont emparés des
commandes…


— Pourquoi m’avez-vous fait venir, Phiroshah ? demanda
encore John.


Le vieux Parsi désigna du geste le poignard qui était resté
sur le tapis, et murmura : 


— Il me semble que j’aurais pu avoir une plus mauvaise idée,
ne trouvez-vous pas ? A la vérité, je n’avais pas prévu cela, vous vous en
doutez. Mais avant tout…


Il étendit le bras, souleva un coussin derrière lui et, pour
la plus grande stupéfaction de John, fit apparaître une bouteille de whisky et
un verre.


— Vous avez peut-être pu constater que nous connaissons la
prohibition, maintenant ? Et je ne puis vraiment pas donner le mauvais exemple
à mes gens, à mon âge ! Mais pour vous, c’est tout différent…


Mannering se versa à boire et Phiroshah attaqua :


— Je vous ai demandé de venir parce qu’il se passe des
choses curieuses en ce moment. Voyez-vous, il y a une véritable épidémie de
vols de bijoux, avec évidemment, quelques assassinats. Vous en avez peut-être
entendu parler à Londres ? Le vol de la collection Rangipal, par exemple ? Mais
d’autres princes ont été dépouillés de la même façon. La plupart du temps, ce
sont ceux qui vivent à l’étranger ou ne cachent pas leurs sentiments
antinationalistes. Et les voleurs sont très populaires. On raconte qu’ils
consacrent l’argent de leurs rapines à soulager la misère des paysans.


Phiroshah fit tourner autour de son doigt maigre une grosse
bague composée d’une énorme malachite d’un vert vif et cuivré et poursuivit :


— On le raconte… mais je suis assez sceptique, pour mon
compte. Pour avoir de l’argent, il faudrait que ces gens-là vendent les bijoux
volés… Or, personne ne les a jamais vus, nulle part. De plus, on n’a jamais
retrouvé la trace de dons anonymes destinés à acheter du riz. Le peuple a
surnommé ces bandits des Bundis, du nom d’un leader politique anti anglais qui
a fait beaucoup parler de lui il y a quelques années, et qui est mort. Mais je
n’ai pas l’impression qu’il s’agisse de partisans. Je crois plutôt que ce sont
de vulgaires malfaiteurs qui ont su lancer une légende commode et flatteuse
pour eux, et bénéficient ainsi de l’indulgence et même de l’aide du petit
peuple. A moins, évidemment, qu’il ne s’agisse d’un parti politique occupé à
amasser des fonds pour financer un mouvement antigouvernemental. Tout est
possible dans notre pays, Mannering !… Mais pour en revenir à ce qui vous a
amené ici, c’est-à-dire le diamant bleu, le maharajah de Ganpore a donc décidé
de vendre ses bijoux, comme a dû vous le raconter Shani. En plus des diamants
bleus, il a encore de très belles pièces. J’ai donc proposé au prince de vous
confier cette affaire. Il voudrait que vous vous chargiez de sortir les bijoux,
et surtout les diamants bleus, sans que ces soi-disant partisans se doutent de
quoi que ce soit, ou tout au moins sans qu’ils puissent vous en empêcher.
Peut-être réussirez-vous à démasquer leur chef par la même occasion ?
Entendons-nous : il n’y a rien là d’illégal… Le gouvernement saura que vous
emmenez les diamants.


— Parlez-moi un peu de ce maharajah, dit John.


— Il est immensément riche…


Phiroshah prit un temps et acheva, certain de son effet :


— … Et il possède cinquante-cinq diamants bleus. 


Le souffle coupé, John murmura :


— Cinquante-cinq ?


— Pas un de moins. Je les ai vus, ils sont sans défauts et
admirablement montés : une rivière, des bracelets, des pendants d’oreille.
L’histoire de ces bijoux est assez curieuse, d’ailleurs. La première maharani
les avait collectionnés un à un, et ils ont été enterrés avec elle il y a plus
de cinq cents ans. L’an dernier, des dacoïts ont osé violer la sépulture de la
maharani et se sont emparés des diamants. Le maharajah a réussi à les
récupérer, mais il s’est trouvé alors bien embarrassé. Il ne pouvait pas les
porter, puisque c’étaient des bijoux provenant d’un tombeau profané. D’autre
part, les idées avaient changé : pourquoi offrir cette fortune aux prêtres qui
la laisseraient dormir dans un temple, alors que Ganpore a besoin de tant de
choses… D’où la décision du prince de vendre les diamants…


Il s’arrêta, contempla encore sa bague comme s’il cherchait
à y lire une réponse aux questions qu’il ne cessait de se poser :


— Entre nous, Mannering, c’est le fait que les Bundis se
soient attaqués au diamant bleu qui me fait mettre en doute leurs sentiments
patriotiques. Car le maharajah, sans être anti anglais, est un homme moderne,
évolué, qui s’occupe de son peuple et ne refuse pas d’exécuter les travaux
ordonnés par le gouvernement indien.


— Résumons-nous, Phiroshah, dit John en se versant une
seconde rasade de whisky. Les Bundis existent, c’est un fait établi ?


— Indubitable.


— On ignore qui se trouve à leur tête ?


— Absolument. Mais je suis persuadé qu’ils ont un chef : ils
sont trop bien organisés.


— Ce sont des gens cruels, dangereux, et d’après vous, pas
si désintéressés que cela ?


Phiroshah inclina la tête :


— Oui.


— Ils connaissent l’existence du diamant bleu, ont tenté de
le voler, tué vos deux fils, suivi votre fille, attaqué Quinn’s… Ils viennent
encore d’essayer de vous tuer… Alors, permettez-moi une question : pourquoi
mêler votre fille à toute cette histoire ?


Un sourire malicieux vint égayer le vieux visage fatigué :


— Elle s’y est bien mêlée toute seule, Mannering ! Le
maharajah a un fils, Jagat. Il est beau, jeune, intelligent. Et il voit très
souvent Shani…


— J’ai compris, sourit Mannering.


— Mais comment savez-vous qu’on suivait Shani à Londres ? demandait
Phiroshah.


Rien de plus facile : je l’ai fait suivre. Vous connaissez
ce Banu, Phiroshah ?


Et John tendit au vieux Parsi la photo prise par Jeff
Plummer :


— Oui, dit le vieillard, hochant la tête comme un poussah
chinois. C’est un zéro, un homme sans importance. Il se peut qu’il travaille
pour les Bundis, ils ont des agents partout. C’est pour cela que je n’ai pas
voulu vous écrire et que j’ai préféré vous envoyer Shani. Lorsque j’ai su que
vous n’aviez pas répondu à la lettre du maharajah et qu’il avait invité
d’autres joailliers…


Mannering tressaillit mais ne dit rien, et Phiroshah
poursuivit :


— … J’ai décidé de réussir où le prince avait échoué.


— Le maharajah n’a pas échoué, dit Mannering. Il ne m’a
jamais écrit ! Ce n’est pas tout à fait pareil…


— Vous n’avez pas reçu de lettre du maharajah ? s’exclama Phiroshah,
sincèrement étonné.


— Non. 


— Je vous assure pourtant qu’il vous a écrit, il m’a montré
la lettre. Je dois dire que votre silence m’avait étonné. Je savais que vous
n’étiez pas homme à laisser une lettre aussi importante sans réponse…


Et il conclut en soupirant :


— La lettre a été interceptée, évidemment. Et par quelqu’un
qui voulait vous empêcher de venir.


— Sans aucun doute. A part vous, qui savait que le maharajah
m’avait écrit ?


Phiroshah frotta l’une contre l’autre ses mains parcheminées
et murmura :


— Jagat, son fils. Et Rundra, son secrétaire. C’est tout.


— Européen, le secrétaire ?


— Non, hindou. Je ne l’ai jamais vu, mais le prince a toute
confiance en lui. Pourquoi me demandez-vous cela ? Vous croyez que la lettre
n’a jamais été envoyée ?


— Il est plus facile d’empêcher une lettre de quitter une
principauté hindoue, Phiroshah, que de la subtiliser une fois qu’elle se trouve
entre les mains des postes britanniques !


— Je réponds de Jagat comme de ma fille, dit le vieux
joaillier.


— Et le maharajah ? Il répond de son secrétaire ?


— Comme de lui-même ! Lorsque je suis allé à Ganpore, je lui
ai fait remarquer que les dacoïts qui avaient assassiné Aly, avaient attaqué
tout un train, mais enlevé une seule personne : mon fils. Or, seuls le prince
et son secrétaire savaient qu’Aly allait rapporter le diamant bleu à Ganpore.
Le maharajah a poussé les hauts cris, si je puis dire, car c’est un homme très
calme et très maître de lui. Et il m’a fait remarquer à son tour que, dans
notre pays, il était pratiquement impossible de garder un secret… Un silence
tomba. John demanda enfin :


— Vous connaissez un libraire nommé Patandi ?


— Oui. C’est une horrible fripouille, répondit Phiroshah
d’un ton indifférent. Pourquoi ?


Mannering raconta la visite que venait de lui faire le gros
Indien, sans oublier les menaces, la réapparition de la serviette, et le
message gravé sur le diamant bleu.


— Il faudrait essayer de savoir qui a bien pu payer Patandi
pour jouer cette comédie, remarqua Phiroshah. Vous n’aurez aucun mal à le faire
parler : un peu d’intimidation suffira. Mais s’il refusait de parler, nous
pourrions toujours le confier à mes serviteurs.


John réprima un frisson peu agréable et demanda encore :


— Vous m’avez bien dit que le maharajah attend d’autres
joailliers ?


— Oui. Mark Petter, que mon fils Yusuf avait contacté à New
York, et avec qui il avait failli traiter. Saunes, de Paris et Cornélius Van
Goyen, d’Amsterdam. Je suppose que vous les connaissez ?


— Assez bien, oui. C’est un joli petit assortiment, ça…


— Sa Grandeur se propose de faire une sorte de vente aux enchères.


— Quand cela ?


— Dans trois ou quatre jours. Elle attend Van Goyen, qui n’a
pas voulu prendre l’avion. Les deux autres sont déjà là-bas. Le prince sera
enchanté d’apprendre que vous êtes à Bombay. Il vous enverra certainement son
avion personnel.


— Je ne sais pas si Sa Grandeur sera enchantée, Phiroshah,
mais j’ai l’impression que d’autres le seront moins ! Je comprends leur
raisonnement, d’ailleurs. Si jamais j’achetais les diamants, les Bundis
n’oseraient probablement pas s’attaquer à moi, de crainte de complications
internationales. Ils se sont donc contentés de me menacer. Mais ne vous
inquiétez pas, j’irai à Ganpore.


— Et votre femme ?


— Ma femme a une conception tout hindoue des devoirs conjugaux,
Phiroshah. Elle me suivra certainement !


Lorna ne tarda pas à rejoindre les deux hommes. Les yeux brillants,
décoiffée, sa robe de chantoung bleu lamentablement froissée, elle débordait
d’enthousiasme et étourdit Phiroshah de questions auxquelles le vieux Parsi
répondit avec empressement, car il aimait son pays jusque dans ses pires faiblesses.


Après le déjeuner, Lorna repartit avec Amu pour ce qu’elle
appelait sa ”pêche aux images”. John refusa la Daimler noire dans laquelle il
était arrivé, et demanda à Joseph de lui trouver un gharry. Le ”bearer” en
dénicha un, conduit par un vénérable cocher et traîné par un non moins
vénérable cheval. Le tout n’allait pas très vite, mais cette allure ne déplut
pas à Mannering. Personne ne se dépêchait d’ailleurs, autour de lui. La rue
bourdonnait de bruits surprenants et tout nouveaux pour une oreille européenne
: le glissement des pieds nus des innombrables passants sur l’asphalte surchauffé,
les hurlements des cochers, les cris aigus des enfants, les vociférations d’un
prédicateur ambulant… Et comme fond sonore, des bouffées de musique aigre et
monotone. Les seuls êtres silencieux semblaient être les vautours et les
corbeaux qui tournaient paresseusement au-dessus de la ville.


Patandi habitait dans une petite rue étroite où le soleil
semblait avoir du mal à pénétrer entre les boutiques serrées les unes contre
les autres, débordantes de marchandises entassées sans aucun ordre.


Au moment où John descendait du gharry, une énorme goutte
d’eau vint s’écraser sur son nez. Il poussa un soupir de soulagement, mais
trois secondes plus tard, une véritable trombe d’eau le forçait à se réfugier
précipitamment dans la boutique de Patandi. C’était une échoppe plutôt qu’un
véritable magasin, encombrée de livres et d’objets hideux, probablement
destinés aux touristes naïfs. Tout au fond, une tenture donnait accès à une
arrière-boutique d’où s’échappait un bruit de voix pépiantes et animées.


Un petit homme écarta la tenture et s’avança vers Mannering.
Il était vêtu à l’européenne, mais ressemblait fâcheusement à un singe
hamadryas.


— Je voudrais voir Mr. Patandi, déclara Mannering en
anglais.


L’homme s’inclina et disparut derrière la tenture bariolée.
Puis ce fut au tour d’un petit garçon d’apparaître, comme une marionnette qui
en remplace une autre devant le rideau de Guignol. Le gamin passa en trombe
devant John et se précipita dans la rue. Quelques minutes plus tard, il revenait,
précédant une silhouette cocasse : Patandi, tenant majestueusement au-dessus de
sa tête joufflue un superbe parapluie à pois rouges et blancs.


— Mr. Mannering ! s’exclama-t-il d’une voix tonitruante.
Vous voici déjà ? Je n’ose pas y croire !


Il entra dans la boutique qu’il sembla remplir tout entière
de sa volumineuse personne et demanda avec entrain : 


— Par où commençons-nous ?


— Par faire sortir tout le monde de la boutique, dit
froidement Mannering.


Patandi fit claquer ses doigts d’un geste impératif, et le
petit garçon s’éclipsa aussitôt.


De la boutique et de l’arrière-boutique, précisa Mannering
avec le même flegme.


— Mais… balbutia Patandi, démonté.


— Je n’ai pas envie que notre conversation soit entendue.


— Il n’y a personne…


— Personne ? On y chuchote comme dans un dortoir de pensionnaires
! Vous préférez que j’aille voir moi-même ?


— Non ! beugla Patandi. Non, surtout pas.


Il s’élança vers l’arrière-boutique, heurtant violemment
Mannering qui l’écarta d’un coup de coude dans les côtes. Le gros libraire
perdit l’équilibre, mais retrouva son sang-froid :


— Que le sahib m’excuse, je ne voulais pas le contrarier.
Mais ma femme…


— Dites à votre femme de sortir, répliqua Mannering,
inexorable. J’ai à vous parler sérieusement.


Patandi poussa un soupir attendrissant, souleva la portière
à contrecœur. Une femme apparut, drapée dans un sari violet, qui fonça vers la
porte sans jeter un seul regard à Mannering. Puis une autre, en sari vert. Une
troisième, en jaune, plus jeune que les deux premières. Une quatrième, encore
plus jeune, en rouge vif. Et enfin une cinquième, presque une enfant, en rouge
elle aussi. Le vieux singe hamadryas clôturait cet ahurissant défilé.


— Voilà, dit Patandi, triomphant. Il n’y a plus personne,
Mr. Mannering !
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— Si tu savais comme j’ai regretté que tu ne sois pas là
pour apprécier ce tableau à sa juste valeur ! dit Mannering en envoyant valser
sa chemise trempée de sueur à travers la chambre à coucher du Taj Mahal.


Lorna qui, étendue sur son lit dans une tenue des plus
sommaires, fumait et buvait une ”tasse de thé” fournie par le précieux Amu,
renchérit, convaincue :


— Et moi donc ! C’aurait été le point final de ma journée.


— C’était tellement saugrenu, toutes ces femmes en saris de
couleurs différentes, qui sortaient de ce réduit par rang de taille, comme des
poupées de bois qui s’imbriquent les unes dans les autres, tu sais… Inutile de
te dire que c’étaient toutes les épouses légitimes de Mr. Patandi. Il avait
l’air plus fier qu’embarrassé, d’ailleurs. Mais imagine un peu ces cinq femmes,
vivant dans ce réduit obscur ! J’y ai passé la tête, à la grande frayeur de
Patandi qui doit dissimuler quelque affreux secret là-dedans. Il n’y a aucune
ouverture ! Ni fenêtre, ni porte… Et une odeur ! 


— Oh ! en ce qui concerne les odeurs, je commence à être
blasée…


On frappa à la porte. Lorna bondit sur ses pieds et courut
se réfugier dans la salle de bains. C’était Joseph.


— Mr. Phiroshah demande si vous pouvez le recevoir, sahib.


Le vieux Parsi venait aux nouvelles. Amu servit le ”thé”
dans le salon, où Lorna rejoignit les deux hommes après avoir enfilé une robe
de toile blanche.


— Ainsi vous avez vu Patandi ? demanda Phiroshah, refusant
avec un sourire d’excuse le whisky que lui offrait Lorna. Que vous a-t-il
appris ?


— Ma foi, vous ne vous étiez pas trompé, répondit Mannering.
Il m’a fallu vingt secondes pour lui faire avouer qu’on lui avait proposé deux
cents roupies pour faire voler ma serviette par un de ses nombreux fils, et
venir ensuite me jouer sa petite comédie. Et vingt autres secondes pour lui
offrir la même somme contre le nom de l’homme qui l’avait chargé de cette
curieuse mission.


— Il vous l’a donné ?


— Oui. C’est un nommé Patel.


— Patel ? s’exclama Phiroshah, très étonné. Pas Imannati
Patel, tout de même ?


— Si. Vous le connaissez ?


Tout Bombay le connaît, répondit le vieillard avec une
véhémence tranquille. Il est mauvais… et dangereux. Je ne savais pas qu’il
s’intéressait aux bijoux. A la drogue, oui. Mais pas aux bijoux.


Et il poursuivit, le regard perdu :


— Si les Bundis acceptent de travailler avec Patel, c’est
que je ne me suis pas trompé : ce sont des bandits, et pas des partisans ! 


— Comment peut-on agir sur ce Patel ? demanda Mannering. En
lui faisant peur ?


— Peur ? Patel ? C’était bon pour Patandi, oui. Mais Patel
est courageux et intelligent. Il a des amis partout. Non, vous ne pouvez pas
traiter Patel comme vous avez traité Patandi. D’ailleurs, ils vous ont
peut-être tendu un piège…


— Piège ou pas, déclara fermement Mannering, j’irai voir Mr.
Patel. Comprenez-moi, Phiroshah. Je suis handicapé, ici, parce que je ne
connais pas les méthodes et la mentalité de vos concitoyens, mais en revanche,
ils ne connaissent pas non plus mon caractère, ni mes procédés. Il se peut que
l’attaque directe les déconcerte. Si Amu et Joseph m’attendent devant la porte
de ce vilain monsieur, je ne vois vraiment pas ce qui peut m’arriver.


— Ce n’est pas le danger immédiat qui m’inquiète, mais la
suite, soupira le vieillard. Vous êtes courageux et intelligent, vous aussi,
comme Patel… Mais contre lui, vous n’avez guère plus de chance qu’une nymphe
fascinée par un serpent.


Lorna éclata de rire :


— Mr. Phiroshah, j’ai déjà entendu traiter John de bien des
noms, mais c’est la première fois qu’on le compare à une nymphe, croyez-moi !


Le Parsi riait, lui aussi :


— C’est une comparaison qui nous est familière, Mrs.
Mannering.


— Personnellement, je la trouve plutôt flatteuse, dit John.
Elle rend justice à mon innocence naturelle…


Il s’interrompit et tendit l’oreille. Derrière la porte du
salon, un bruit de voix s’était élevé. Celle d’Amu, d’abord ; puis une voix de
femme qui se lamentait sur le mode aigu cher aux Hindous. Amu parut se fâcher,
mais la femme continua à gémir tout haut. Mannering se dirigea vers la porte et
l’ouvrit tout grand.


Dans le petit vestibule attenant au salon, une femme vêtue
d’un sari violet, la tête voilée, se tenait prosternée devant Amu, les mains
tendues dans un geste de supplication. En apercevant Mannering, elle cessa
brusquement de psalmodier sa plainte et prononça une longue phrase en
hindoustani. Phiroshah s’était levé. Il murmura quelques mots, il s’approcha de
la porte, et la referma d’un geste lent.


— Qui est-ce ? demanda Mannering. Et que veut-elle ?


— C’est une des femmes de Patandi, sa première femme. Elle
pleure son mari et elle vous supplie de ne pas aller trouver Patel.


— Elle ”pleure” son mari ? répéta Mannering.


— Oui. Il a été assassiné peu après votre départ de la
boutique, Mannering. La gorge tranchée. Et cette femme affirme qu’il vous
arrivera la même chose si vous allez chez Patel.


Dans le silence qui suivit, on entendit de nouveau le
gémissement qui avait repris, derrière la porte, mais plus doucement.


Lorna, très pâle, plongea son regard gris dans les yeux
noisette de Mannering et murmura :


— Je pourrais peut-être m’entraîner à a pleurer mon mari,
moi aussi ?


Mais après le départ de Phiroshah, John expliqua à Lorna,
sur un ton d’une fermeté inaccoutumée, qu’il était venu pour résoudre un
problème précis, et entendait bien le faire le plus vite possible.


— Tu vois que depuis mon arrivée, les choses avancent…


— Si elles doivent avancer à coups de cadavres, j’aime
encore mieux qu’elles restent stationnaires ! marmonna Lorna.


— Quand tout cela sera terminé, nous pourrons ne plus penser
qu’à nos vacances, plaida encore Mannering.


— Ce qui signifie que tu vas te rendre de ce pas chez Mr.
Patel, je suppose ?


Pour toute réponse, John posa un baiser sur le nez charmant
de sa femme. Puis il s’en alla, escorté par Joseph et suivi de loin par Amu,
qui avaient l’un et l’autre glissé un poignard dans la ceinture de leur dhoti.


Imannati Patel habitait, 18 Woodham Road, une grande maison
à l’architecture plus européenne qu’indienne, dans un quartier qui ressemblait
à bien des quartiers de banlieue londonienne, palmiers et mendiants exceptés.
La maison était vieille et crasseuse, le jardin envahi d’herbes, la cloche et
le marteau de cuivre de la porte couverts de vert-de-gris… Bref, les affaires
de Mr. Patel étaient peut-être malhonnêtes, mais ne semblaient guère prospères.


John tira la cloche ternie, souleva le marteau et le laissa
retomber violemment : personne ne répondit. Enfin, au bout de quelques interminables
minutes, on entendit un bruissement de pieds nus et la porte s’entrouvrit. Un
serviteur vêtu d’une veste et d’un pantalon aussi crasseux que chiffonnés,
passa le nez dans la fente et nasilla quelques mots incompréhensibles. Puis il
parut se rendre compte qu’il avait affaire à un étranger et murmura un ”sahib ?”
interrogateur.


John glissa subrepticement son pied dans la fente de la
porte et déclara avec autorité :


— Conduis-moi à ton maître, Imannati Patel. Je suis pressé.


De toute évidence, c’était là un mot que l’Indien
n’entendait pas très souvent, à supposer qu’il l’ait jamais entendu. Impressionné
par ce visiteur si décidé, il ouvrit toute grande la porte et fit entrer Mannering
dans l’antre du lion.


C’était un antre silencieux et sombre, où il entrait tout
juste assez de lumière pour que l’on puisse apercevoir l’épaisse couche de
poussière qui recouvrait tous les meubles, sans exception.


— S’il vous plaît, sahib… dit le serviteur en désignant un
escalier dont la rampe était couverte de plaques de moisissure.


Tout ceci ressemblait de moins en moins à l’idée que l’on se
fait généralement du repaire d’un important gangster, et surtout d’un
trafiquant de drogue…


John suivit cependant son guide jusqu’au premier étage.
L’Indien poussa une porte, traversa un grand salon dont le mobilier Louis XV
aurait aussi bien pu être d’époque tant il était vieux et branlant, et entra
sans frapper dans une pièce d’aspect aussi engageant que le reste de la maison.
D’un geste de la main, le serviteur fit signe à Mannering d’avancer et disparut
comme par enchantement.


La chambre était très haute de plafond et meublée avec
négligence de fauteuils et de divans disposés au hasard le long des murs. Au
beau milieu de la pièce, il y avait un grand lit de cuivre, et à côté une table
de bambou qui supportait plusieurs fioles, des boîtes de médicaments, un verre,
un thermomètre. Et dans ce lit si curieusement placé, John aperçut une tête
chauve que les barreaux de cuivre du lit paraissaient découper en rondelles,
des épaules puissantes, des mains poilues posées sur des draps à peu près
blancs… L’homme lui tournait le dos. Mannering s’approcha, gagna le chevet du
lit, baissa les yeux : si c’était Patel qui se trouvait là, immobile, presque
inconscient, il n’en avait plus pour très longtemps à compliquer la vie du
maharajah de Ganpore, de Phiroshah et, par ricochet, de Mannering : car
Imannati Patel était mourant.


John s’attendait à tout, en entrant dans cette étrange
maison, sauf à trouver là un homme visiblement en train de lutter contre la
mort. Le visage de Patel était creusé de rides profondes, ses paupières collaient
à ses yeux saillants, sa bouche béait de façon sinistre. Il avait le masque
sévère et le teint café au lait d’un Parsi, et Mannering frissonna malgré lui
en pensant que, dans quelques heures, quelques jours au plus tard, ce grand
corps inerte reposerait sur une Tour du Silence, attendant que les vautours
viennent le dévorer, selon la coutume millénaire de cette secte.


Soudain, John entendit un léger bruit derrière lui. Il
glissa vivement la main dans sa poche droite, se retourna, et vit un très vieil
homme, sorti on ne sait d’où, voûté, tassé, et si frêle dans ses vastes
vêtements blancs que Mannering se demanda comment il réussissait à tenir debout
et à supporter le poids de son énorme turban. Dans son visage plissé brillaient
pourtant deux yeux intelligents, ronds comme deux boules de jais. Il s’avança
vers le lit sans se préoccuper de Mannering, étendit une main transparente et
saisit une boîte dans laquelle il prit une tablette marron qu’il glissa entre
les lèvres décolorées de Patel. Puis il se retourna, passa devant John comme
s’il ne l’avait pas remarqué, et sortit de la pièce.


John resta abasourdi, les doigts toujours crispés sur son revolver,
dans sa poche droite. Tout ceci était tellement étrange et tellement irréel
qu’il lui semblait assister à un mauvais film surréaliste.


Une voix sèche, qui claqua comme un coup de fouet dans le
grand silence de la chambre, se chargea de ramener Mannering à la réalité.


— Qui êtes-vous ? demandait Imannati Patel.


John se retourna encore : les yeux saillants le regardaient
maintenant fixement, sans ciller. Et Patel ajouta :


— Approchez.


Il s’adressait à John comme s’il parlait à un domestique,
mais Mannering obéit pourtant.


— Plus près.


Le moribond parlait en anglais. Il avait donc compris qui
était Mannering ? Probablement pas, car il répéta :


— Qui êtes-vous ?


John fit un effort pour secouer le charme qui pesait sur lui
et répondit avec la même sécheresse que son interlocuteur :


— Je suis John Mannering.


— Ainsi je ne m’étais pas trompé, murmura Patel, Patandi
avait parlé…


Et il ajouta avec une politesse subite :


— Asseyez-vous.


— Non ! dit simplement John.


Patel souleva imperceptiblement une main, d’un geste
condescendant :


— Comme vous voudrez… Qu’êtes-vous venu chercher ici ?


— Un assassin ! répondit brutalement Mannering.


— Un fou ! murmura Patel. Je m’en doutais : vous n’êtes
qu’un fou. Retournez dans votre pays. Je vous avais dit de ne pas venir. Repartez
et emmenez votre femme.


— J’ai un travail à terminer, dit Mannering.


— C’est lui qui vous finira, ricana le Parsi. Vous n’êtes
pas de taille, mon cher monsieur. Laissez-nous nous occuper de nos affaires et
retournez dans votre boutique de Londres. Et surtout…


Sa voix défaillit, se tut, puis reprit avec une autorité
accrue :


— … surtout n’allez pas à Ganpore.


— Pourquoi tenez-vous tellement à vous emparer du diamant
bleu ? demanda froidement John.


Le Parsi ne répondit pas.


— Pour qui travaillez-vous ? dit encore Mannering.


Cette fois, Patel leva la main jusqu’à frôler le bord du
veston de Mannering et la laissa retomber aussitôt avec une grimace de douleur.
John aperçut une légère écume au coin des lèvres pâles du Parsi. Mais ce fut de
la même voix impérative qu’il répondit :


— Pauvre fou ! Pauvre fou imbécile… Imannati Patel,
travailler pour quelqu’un ? Tout le monde travaille pour moi, Mannering. Je
commande, je n’obéis pas. Au lieu de poser des questions idiotes, allez-vous-en
et ouvrez les yeux : vous verrez que Phiroshah est aussi fou et aussi imbécile
que vous. Il me déteste. Il m’a toujours détesté. Il vous a raconté n’importe
quoi pour me jouer un mauvais tour. Mais il est trop tard. Personne ne peut
plus me faire de mal…


La main retomba sur les draps. Patel referma les yeux et se
mit à haleter avec effort. Le vieil homme en blanc apparut aussi soudainement
que la première fois, se pencha sur le Parsi, puis s’empara d’une fiole remplie
d’un liquide rosé et commença à verser lentement des gouttes dans un verre.


John tourna les talons, sortit de la chambre, descendit
l’escalier…


C’est seulement lorsqu’il se trouva dans la rue et qu’il vit
Joseph qui l’attendait, appuyé à la palissade délabrée de la maison, qu’il
lâcha son revolver et saisit son mouchoir pour éponger son visage moite. Mais
après avoir marché pendant quelques minutes au grand air, le vieil esprit
aventureux du Baron s’empara de lui et John, incorrigible, fit le serment de
revenir bientôt dans l’extraordinaire maison de Patel Imannati.
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Le lendemain matin, John et Lorna dormirent jusqu’à l’heure
du déjeuner, ou peu s’en faut. La chaleur à laquelle ils n’étaient pas habitués
les avait terrassés. De plus, ils étaient allés avec Shani voir des danseuses
sacrées. Le spectacle avait passionné Lorna, fascinée par la beauté des
costumes, des attitudes, et la perfection exquise des moindres détails : pieds
aussi délicats et aussi parés que les longues mains sensibles, dispositions des
plis des merveilleux saris brodés, coiffures savantes… Mais John, une fois la
première impression de dépaysement passée, s’était copieusement ennuyé, irrité
par cette musique insaisissable et compliquée.


— C’est toujours comme cela la première fois, avait dit
Shani avec un charmant sourire indulgent. Et, pour ma part, j’ai eu la même
réaction lorsque j’ai entendu du Mozart ! Cela me paraissait horriblement
bruyant et grossier…


Lorsque Amu entra dans la chambre à coucher, portant la
rituelle tasse de thé, il annonça aussitôt :


— Le fils de Sa Grandeur le Maharajah de Ganpore est venu,
sahib. Il voulait vous voir. J’ai dit que le sahib dormait encore et il a dit
qu’il reviendrait cet après-midi.


Tandis que Lorna, le nez dans son oreiller, murmurait rêveusement
:


— Un fils de maharajah… Je n’en ai jamais vu, ça tombe bien.


… John demandait à Amu :


— Amu, connaissez-vous quelqu’un qui puisse me grimer habilement
?


— Vous grimer, sahib ? répéta Amu en butant sur ce mot.


— Oui. Me déguiser, si vous préférez.


— Ah ! oui, j’ai compris. Je connais quelqu’un de très fort,
sahib, et de très discret aussi. Seulement…


Amu dévisagea Mannering qui se tenait au milieu de la
chambre, grand et mince dans sa robe de chambre bleue, mais pourtant athlétique
de carrure avec ses larges épaules et ses hanches étroites.


— … le sahib désire se déguiser en Hindou ?


— Autant que possible, oui.


— Vous ne parlez pas notre langue, sahib, et vous ne la
comprenez pas non plus ?


— Je ne comprends pas un traître mot, Amu. Mais rien ne
m’empêche d’être un pauvre muet, privé par le ciel du précieux don de la
parole…


Amu sourit, puis objecta encore :


— Vous êtes très grand…


— Il y a de très grands Hindous !


— Oui, mais pas si…


Il chercha son mot, et dit avec un petit geste d’excuse :


— … pas si costauds, sahib.


Lorna étouffa un petit rire narquois dans son oreiller et
John demanda :


— Et les Sikhs ? Ce sont de solides gaillards, non ?


— C’est une très bonne idée, répondit vivement Amu. Pour
beaucoup de raisons, sahib. Les Sikhs ont une grande barbe et une moustache, on
ne verra pas trop votre figure ; ils ont aussi un turban qui descend sur le
front ; et puis, il y en a qui portent la culotte et les molletières au lieu du
dhoti : vous ne serez pas obligé de teindre vos jambes, sahib.


Amu conclut avec un enthousiasme enfantin :


— Vous ferez un très beau Sikh, sahib.


— Voilà qui nous changera avantageusement de cet affreux Mr.
Miller ! murmura Lorna, insolente.


— Si le sahib le veut, j’irai prévenir Alaka Chopra. C’est
le nom de cet homme. Il pourra préparer tout ce qu’il faut.


— Merci, Amu. Dis-moi, crois-tu que Joseph saura me conduire
au quartier général de la police ? Il connaît l’adresse ?


Amu secoua la tête et répondit avec un sourire navré :


— Oh ! oui, sahib. Ici, à Bombay, tout le monde connaît
l’adresse de la police, malheureusement.


A deux heures et demie, John entrait dans le bureau de
Chandra Kana, porteur d’un mot de recommandation de Bristow et d’un petit
paquet enveloppé de papier glacé blanc.


Kana était un homme âgé, plus âgé que le superintendant, et
qui souriait toujours, sans cesser pour cela d’observer ses interlocuteurs d’un
œil pénétrant auquel rien n’échappait. Son bureau ressemblait à n’importe quel
bureau de n’importe quel policier du monde entier, et n’aurait pas été déplacé
à Scotland Yard ou à la P. J. française. 


L’Hindou accueillit cordialement Mannering et balaya du
geste le mot de recommandation, tandis que John posait le petit paquet sur un
coin de la grande table dont le vernis s’écaillait par endroits.


— Je lirai cela tout à l’heure, pour le seul plaisir de
revoir l’écriture de Bill, mais je vous connais bien, Mr. Mannering. Je sais
que vous êtes un expert en pierres précieuses, et que vous avez souvent prêté
main-forte au Yard. Et maintenant, vous venez à notre secours ?


Impossible de savoir si les yeux noirs du policier étaient
moqueurs ou simplement amusés. John préféra opter pour la seconde hypothèse.


— Je vais vous désappointer, Mr. Kana, mais c’est moi qui
viens vous appeler au secours.


— Alors, nous pourrons peut-être nous aider mutuellement ?
Je suppose que vous êtes venu me poser des questions, et ces questions vont
probablement m’en apprendre aussi long, à moi, que mes réponses vous en
apprendront à vous.


Mannering fit un effort rapide pour saisir le sens exact de
cette phrase embrouillée : Kana maniait mieux la syntaxe hindoustani que la
grammaire anglaise.


— Alors, voilà ma première question, Mr. Kana. Que
savez-vous d’Imannati Patel ?


— Patel ? C’était le plus gros trafiquant de drogue de
Bombay, répondit simplement Kana. Nous le savons, mais nous n’avons jamais pu
le prouver. Maintenant qu’il est mort, nous respirons un peu…


— Patel est mort ? s’exclama Mannering.


— Oui. Ce matin, à l’aube. On dirait que cela vous étonne ?


— Je l’ai vu hier après-midi, déclara John. Il est vrai
qu’il était bien mal en point ! Et il n’a pas laissé de ”dauphin” qui risque de
prendre sa place à la tête de ce trafic ?


— C’est précisément ce que nous voudrions savoir. Il laisse
deux fils qui, officiellement, se sont toujours occupés d’import-export. Ce qui
nous ennuie, c’est que nous n’avons pas réussi à mettre la main sur son stock
de drogue. Il en avait certainement entreposé quelque part, mais où… Nous en
avons trouvé une certaine quantité dans la boutique – ou plutôt
l’arrière-boutique – de Patandi. Mais Patandi n’était qu’un petit intermédiaire.
Il imprégnait de cocaïne du tabac et du chewing-gum et les ventilait à l’aide
de son réseau de garnements. C’était assez bien organisé. Comment voulez-vous
que nous nous méfiions de ces malheureux enfants sur qui tous les braves gens
s’apitoyent ? Si, par hasard, nous en pinçons un, il a tôt fait de se
débarrasser de la marchandise compromettante, car ils sont tous d’une agilité
prodigieuse, et d’ameuter tous les passants qui s’en prennent aussitôt au
policier. Et il y en a des milliers comme cela dans toute l’Inde, d’autant plus
habiles, d’autant plus dévoués, qu’ils se droguent déjà et ne peuvent pas se
passer de leur poison. C’est un problème effroyable, Mr Mannering, et nous ne
pouvons le résoudre que petit à petit, en décapitant les réseaux de distributeurs…
Celui de Patandi est décimé, mais il en reste d’autres, que contrôlait également
Patel. Et ceux-là…


Le policier eut un geste fataliste et John déclara :


— Je comprends bien l’ampleur du problème, Mr. Kana. Et je
comprends aussi pourquoi Patandi avait tellement peur que j’aille jeter un coup
d’œil dans son arrière-boutique…


— Voilà pour votre première question, Mr. Mannering. Et la seconde
?


— Que pensez-vous des Bundis ?


— Que ce sont d’habiles farceurs, répondit carrément Kana.
Ils ne pensent pas plus au bonheur du peuple hindou que ne le faisaient les
roitelets qu’ils dépouillent de leurs bijoux. Nous nous sommes demandés s’ils
ne font pas partie du R. S. S., un mouvement pronazi, mais c’est peu probable.
Non, pour moi, ces gaillards se remplissent tout bonnement les poches. Mais où
et comment écoulent-ils leurs bijoux, mystère…


— Et vous ne croyez pas que Patel était des leurs ?


— A ma connaissance, Patel ne s’est jamais occupé de bijoux,
Mr. Mannering.


— C’est ce que m’a déjà dit Aly Phiroshah. Et pourtant…


Et John raconta en détail, au policier, l’histoire du
diamant bleu de Ganpore.


— Patel a mis une insistance pour le moins singulière à
vouloir m’empêcher de venir ici, Mr. Kana. Hier encore, il m’a conseillé – si
l’on peut dire ! -de ne pas aller à Ganpore. Et j’en arrive à ma troisième
question : à votre avis, dois-je ou non me rendre chez le maharajah ?


Un bref silence se fit, que Mannering interpréta avec une
désinvolture cavalière en pensant :


— Là, je l’ai coincé. Il est bien embêté…


Mais Bristow avait eu raison de dire que Kana était un vieux
renard. Toujours souriant, il répondit enfin :


— Je crois que si je vous conseillais de ne pas aller à
Ganpore, comme l’a fait Patel, cela ne changerait pas grand-chose à votre
détermination. Vous avez envie de voir de plus près les diamants bleus, et vous
irez. D’autre part, si c’était Patel qui tirait les ficelles dans toute cette
histoire, vous ne risquez plus rien maintenant. Je dois cependant vous avertir
que Ganpore n’est plus sous ma juridiction. C’est Calcutta qui s’occupe de
cette principauté-là. Il y a d’ailleurs un corps de police là-bas. Je ne
pourrais donc intervenir, en cas de… d’ennuis, que si le maharajah m’en priait,
ou à la rigueur si Calcutta me demandait de coopérer avec eux, ce qui est fort
improbable, acheva-t-il avec une grimace désabusée qui en disait long sur le
ton des relations entre les différents services de police indiens.


Et comme Mannering se levait en remerciant le policier de
son accueil, Kana lui tendit le paquet blanc :


— Vous oubliez votre paquet, Mr. Mannering.


— Il n’est pas à moi, mais à vous. C’est Bristow qui vous
envoie des sucres d’orge de Waverley, je crois.


Par un curieux phénomène, l’éternel sourire de Kana
s’évanouit aussitôt et c’est très sérieusement qu’il répondit :


— Merci, Mr. Mannering. Vous ne vous rendez certainement pas
compte du plaisir que vous me faites. Ces sucres d’orge doivent vous paraître ridicules,
mais ils me rappellent tant de souvenirs… Et je vais vous avouer quelque chose,
en vous demandant de le garder pour vous : il ne reste peut-être qu’un seul
homme dans toute l’Inde qui regrette l’ancien régime, mais il en reste un. Et
c’est moi.


John revint ensuite à l’hôtel du Taj Mahal,
s’attendant à y trouver le jeune prince Jagat de Ganpore, et curieux de savoir
ce que le fils et unique héritier du maharajah avait à lui dire de tellement
urgent. Mais Lorna était seule, assise en tailleur sur le tapis de la chambre,
entourée d’un nuage de fumée blonde et d’une multitude de feuilles de papier à
dessin couvertes de croquis.


— Ce n’est pas un mois, c’est un an qu’il faudrait passer
dans ce pays, s’écria-t-elle. La seule difficulté pour moi, c’est de choisir un
modèle plutôt qu’un autre. Mais j’ai décidé de faire le portrait de Shani. Elle
va arriver d’un instant à l’autre. Son prince charmant est passé la chercher
pour la conduire ici.


Les minutes passèrent, se transformèrent en heures. Jagat et
Shani ne se montrèrent pas. Les deux jeunes gens avaient pourtant quitté la
villa de Phiroshah vers trois heures dans la Ferrari grand tourisme de Jagat
pour se rendre au Taj Mahal. Amu et Joseph ne dissimulèrent pas leur
inquiétude, et demandèrent à Mannering de ne pas alerter encore le vieux Parsi.
Lorna se montrait aussi préoccupée que les deux fidèles ”bearers”.


— Je ne vois vraiment pas pourquoi tu te mets martel en
tête, déclara Mannering. Ces jeunes gens sont allés faire une petite promenade
sentimentale, voilà tout.


— Je ne connais pas le séduisant Jagat, répondit Lorna, mais
Shani n’est pas fille à manquer un rendez-vous sans même prévenir.


— Alors, il l’a enlevée ! répliqua John avec insouciance.


— Ce n’est pas le genre du pays, tu sais… Et puis, pourquoi
l’aurait-il enlevée ? Phiroshah ne s’oppose pas à leur mariage, d’après ce que
m’a dit Shani.


— Eh bien, c’est le maharajah qui ne veut pas de cette
alliance, et Shani qui a enlevé son amoureux, dit John en se versant une
copieuse rasade de l’excellent ”thé” qu’Amu continuait à leur apporter.


— A moins que ce ne soit un troisième larron qui les ait
enlevés tous les deux, rétorqua Lorna d’un air sombre.


— Tu prends cela bien au tragique, mon cœur…


Mais Lorna n’était pas dupe de l’optimisme qu’affectait son
mari :


— Et toi donc ? Si c’est pour moi que tu fais semblant de
t’en fiche, tu perds ton temps !


— Bah ! ils sont partis à la campagne et la Ferrari de Son
Altesse sera tombée en panne. Combien paries-tu que nous allons les voir
revenir glorieusement remorqués par un char à bœufs ?


Mais le lendemain matin, Jagat, Shani et la Ferrari étaient
toujours introuvables. Et lorsque Mannering appela Phiroshah, ce fut une pauvre
voix cassée, métamorphosée par l’angoisse, qui lui répondit :


— Vous êtes mon dernier espoir, Mannering…


— Avez-vous prévenu Kana ? demanda John.


— Je ne peux pas ! gémit le vieux Parsi qui semblait à la
torture.


— — C’est pourtant la seule solution, voyons.


Phiroshah hésita et finit par avouer :


— Je viens de recevoir un coup de téléphone. Si j’avertis la
police, je ne reverrai plus jamais mon enfant. On m’a même interdit de vous
parler de ces menaces, mais je vous le répète, je n’ai plus d’espoir qu’en
vous…


John raccrocha et resta songeur.


— Que vas-tu faire ? demanda Lorna.


— Je n’en sais rien, soupira Mannering. Je suis comme le
type perdu dans une forêt dont tous les arbres se ressemblent. Pourquoi
irais-je d’un côté plus tôt que d’un autre ? Pour moi, Bombay n’est qu’un vaste
labyrinthe. Je n’ai aucune piste, je ne connais personne… Personne, sauf Patel
! s’exclama-t-il subitement en se précipitant sur la sonnette pour appeler Amu.


— Mais Patel est mort ! protesta Lorna.


— Oui, mais sa maison est toujours là, et j’ai bien envie
d’aller y jeter un coup d’œil.


Et comment comptes-tu t’y prendre pour entrer ?


— — Comme d’habitude, dit John, très naturel.


Lorna savait qu’il était inutile de discuter avec lui
lorsqu’une certaine petite flamme audacieuse se mettait à danser au fond de ses
yeux noisette. Elle se contenta donc de murmurer :


— Et voilà ! Le Baron aux Indes, nouvel épisode ! Si encore
c’était le dernier…


Et elle sortit, laissant la place à Amu, à qui Mannering
demanda aussitôt :


— Pouvons-nous aller chez Alaka Chopra cet après-midi, Amu ?


— Oui, sahib. Il a dû préparer tout ce qu’il vous faut.


— Bien. Mais en attendant, je voudrais que vous alliez faire
un tour du côté de la maison de Patel.


— Pour voir s’il y a des gens mauvais qui rôdent autour,
sahib ?


— Non, répondit Mannering avec une belle franchise, pour
voir si elle n’est pas surveillée par la police.
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— Pensez-vous que je puisse faire un Sikh convenable, Mr.
Chopra ? demanda Mannering. A condition de ne pas ouvrir la bouche, évidemment
!


Alaka Chopra examina son interlocuteur, sans se presser, en
prenant son temps, et finit par déclarer, dans un anglais impeccable et sans la
moindre trace d’accent :


— Oui, Mr. Mannering. Mais il est indispensable que vous
appreniez à manger à l’indienne, et cela risque de prendre du temps.


Comme John n’avait nullement l’intention de se rendre chez
Patel pour pique-niquer, il écarta cette objection d’un geste désinvolte et
demanda encore :


— En attendant, vous pourriez peut-être me donner quelques
conseils pour éviter que je me fasse trop remarquer ?


— Ce sera vite fait. Les Sikhs ne fument pas, et ne mangent
pas de viande de bœuf. Par contre, ils peuvent boire de l’alcool. Le plus
difficile pour vous sera de réussir à prendre leur allure et leur démarche.
C’est une race de guerriers, ne l’oubliez pas. Généralement paisibles,
d’ailleurs, mais toujours très sûrs d’eux.


Tout en parlant, Chopra avait fait asseoir Mannering dans un
fauteuil de barbier, devant une table couverte de fards et d’accessoires de
maquillage, que surmontait une glace violemment éclairée. Il enveloppa John
d’un peignoir immaculé et se mit au travail. Assis dans un coin de la pièce,
Amu suivait des yeux les doigts agiles de l’Hindou, ainsi que John, qui appréciait
le travail de Chopra en connaisseur.


Il fallut près d’une heure au costumier pour transformer
Mannering en Sikh, mais le résultat était sensationnel. John lui-même eut
quelque mal à se reconnaître lorsque Chopra l’entraîna devant un grand miroir
et qu’il aperçut, en face de lui, un immense gaillard au teint basané, aux
lèvres très rouges et aux yeux presque noirs. Une petite barbe frisée encadrait
son visage pour aller rejoindre les cheveux trop longs de sa nuque, et sa moustache
se retroussait de façon martiale. Le turban dissimulait les cheveux bruns de
Mannering et s’ouvrait sur le devant, découvrant un morceau d’étoffe
triangulaire, à la mode Sikh. Sa longue tunique kaki, ses culottes et ses
molletières lui faisaient une tout autre silhouette, moins élancée, mais plus
imposante. S’arrachant à sa contemplation, il s’amusa à parader dans la pièce,
tapotant d’un air belliqueux le poignard glissé à sa ceinture. Amu était
médusé, et Chopra très satisfait de son travail.


Aussi le costumier poussa-t-il un soupir désolé lorsqu’il
vit Mannering enlever perruque, barbe et moustache et s’emparer d’un flacon de
démaquillant.


— Déjà, Mr. Mannering ? gémit Chopra, voyant son savant maquillage
disparaître à vue d’œil. Mais John lui réservait une surprise à laquelle il ne
s’attendait certes pas. Il se démaquilla complètement, puis demanda :


— Quelle heure est-il, Mr. Chopra ?


— Quatre heures dix, répondit le costumier.


— Combien de temps croyez-vous qu’il me faudrait pour me remaquiller
?


— En Sikh ? s’exclama Chopra, éberlué.


— Bien sûr !


— Une heure et demie environ, si vous y arrivez…


— C’est beaucoup trop, répliqua John en riant. Je parie pour
trois tout petits quarts d’heure. Tenu ?


Il rapprocha le fauteuil de la glace, prit un pot de fond de
teint… et les mains entraînées du Baron s’activèrent, avec une précision et une
rapidité qui laissèrent pantois les deux Indiens.


Quarante minutes plus tard, le Sikh souriait de nouveau, bonhomme,
et acceptait avec modestie les compliments enthousiastes d’Alaka Chopra.


John attendit la tombée de la nuit pour se rendre au 18,
Woodham Road. Amu lui avait appris que la police semblait se désintéresser
totalement du domicile de feu Patel, mais que, par contre, de nombreux
visiteurs ne cessaient de défiler, les funérailles du Parsi ayant lieu ce même
après-midi.


Mannering avait tenu à faire le trajet à pied, et pu ainsi
constater que personne ne lui prêtait la moindre attention. Les Sikhs
eux-mêmes, lorsqu’ils croisaient John, lui jetaient un regard indifférent. Et
si les jeunes femmes, elles, le dévisageaient d’un œil éloquent, c’était pour
sa prestance et sa superbe moustache noire. 


Rassuré sur l’efficacité de son camouflage, il arriva dans
Woodham Road et dépassa la maison silencieuse et plongée dans l’ombre. Tout
était calme. Il revint sur ses pas, avisa une brèche dans la haie qui clôturait
le jardin, et s’y glissa sans bruit. En s’approchant de la maison, il s’aperçut
alors qu’une faible lueur filtrait entre les rideaux tirés de deux des fenêtres.
Il hésita, puis décida de tenter sa chance.


Au cours de sa carrière mouvementée, le Baron avait acquis
de solides principes. L’un d’entre eux concernait très prosaïquement les portes
de service, toujours plus faciles à ouvrir que les entrées principales. Et
encore le Baron ne connaissait-il pas les portes indiennes ! Celle-ci ne tenait
que par un simple loquet que John fit sauter sans difficulté à l’aide d’un
minuscule tournevis pris dans la trousse extra-plate qu’il avait à tout hasard
glissée dans ses bagages. Il ouvrit la porte et pénétra dans une pièce obscure
où régnait une forte odeur de curry. A la lueur d’une lampe de poche guère plus
grosse qu’un stylo, John traversa la cuisine déserte et alla coller son oreille
à une porte fermée. Pas un bruit. Il entrebâilla la porte, vit un couloir, s’y
engagea… Le couloir débouchait sur un grand hall que John reconnut aussitôt
pour l’avoir vu la veille. Les meubles étaient toujours couverts de poussière.
Une odeur de fleurs et d’encens avait remplacé l’odeur du curry. John se
dirigea vers l’escalier qui conduisait au premier étage et le gravit avec
précaution, s’efforçant de ne pas faire craquer les vieilles marches usées.


Parvenu sur le palier, John s’arrêta, indécis. Son intention
première était d’aller explorer la chambre de feu Patel, à la recherche de
documents qui lui permettraient peut-être de trouver une piste conduisant à
Shani et Jagat. Pour cela, il fallait d’abord traverser le salon Louis XV dont
il avait remarqué hier le mobilier décrépit. Et sous la porte fermée, un rayon
lumineux passait, qui conseillait la prudence à Mannering. Mais la prudence et
le Baron n’avaient jamais fait très bon ménage. John entrebâilla donc la porte…
et la referma presque aussitôt, étouffant dans sa moustache une exclamation de
surprise amusée.


Il venait en effet d’entrevoir un tableau aussi insolite que
ravissant.


Les meubles Louis XV, poussés contre les murs du salon,
disparaissaient sous des guirlandes de fleurs. Et une vingtaine de femmes –
jeunes ou moins jeunes – admirablement habillées de saris chatoyants et
couvertes de bijoux, se tenaient assises en cercle sur le tapis aux couleurs
fanées, immobiles, les yeux baissés, parfaitement silencieuses.


Encouragé par cette vision inattendue, mais plutôt
rassurante, John entrouvrit une autre porte sous laquelle filtrait également un
rai de lumière. Cette fois, c’était le clan masculin qui rendait un hommage
muet et tout à fait immérité à la mémoire d’Imannati Patel. Également assis en
tailleur, coiffés de leurs cocasses petits chapeaux sans bord, les Parsis semblaient
plongés dans une profonde méditation. Malgré le charme singulier qui se
dégageait du petit groupe recueilli, John préféra ne pas s’attarder plus
longtemps, referma doucement la porte, et décida d’emprunter un passage moins
encombré pour accéder à la chambre de Patel.


Il ouvrit au hasard une des autres portes donnant sur le
palier, puis une autre, sans succès : les deux pièces étaient désertes, mais,
fenêtres exceptées, ne comportaient aucune issue. Une troisième porte, une
troisième pièce, tout aussi décevante. John faillit refermer la porte, puis se
ravisa et pénétra dans la pièce : un léger parfum y flottait, très différent de
la senteur entêtante des jasmins et des tubéreuses qui régnait dans la maison.
Un parfum frais, acidulé, plus européen qu’oriental… Mannering s’avança,
promenant autour de lui le mince faisceau de sa torche électrique : la pièce
paraissait pourtant inoccupée. Mais il s’aperçut que ce qu’il prenait pour l’un
des murs n’était qu’une lourde tenture de velours marron. Saisissant alors dans
sa ceinture le poignard sikh dont l’avait muni Alaka Chopra, il écarta l’étoffe
sombre. Devant lui, il y avait une porte fermée. Et même fermée à clef. Mais ce
détail n’était pas pour arrêter le Baron. Il rentra son arme dans sa ceinture,
prit sa trousse, y choisit une petite pince-monseigneur : trois minutes plus
tard, le pêne de la serrure jouait. Mannering rangea la pince et la trousse,
reprit le poignard, et entrouvrit prudemment la porte.


Il avait enfin trouvé la chambre de Patel. Et, par la même
occasion, Shani Phiroshah.


La jeune fille n’était pas seule. Assis à côté d’elle, et
comme elle solidement ligoté à sa chaise et bâillonné, un jeune homme très
brun, vêtu à l’européenne, fixait sur Mannering des yeux étincelants de rage.
C’était sans aucun doute Jagat, prince de Ganpore.


La tête renversée, les yeux clos, très pâle dans son sari
bleu, Shani semblait dormir. Coinçant sa lampe sous son bras gauche, John
s’approcha d’elle et dénoua son bâillon. Mais Shani ne dormait pas : elle était
profondément évanouie. John dénoua ensuite le bâillon de Jagat, posant aussitôt
un doigt sur la bouche du jeune homme qui comprit cet ordre muet et resta
silencieux. Armé du poignard sikh, Mannering eut tôt fait de trancher les liens
du prisonnier. Jagat s’étira, essaya de se lever, chancela… D’une main ferme,
John massa doucement les chevilles ankylosées et les poignets meurtris par les
cordes cruellement serrées ; puis il prit le jeune homme par le bras et lui fit
faire quelques pas dans la pièce. D’abord vacillante, la démarche de Jagat
devint rapidement plus assurée. Mannering tendit alors sa torche électrique au
jeune prince et revint délivrer Shani. Soudain Jagat, qui éclairait les mains
brunes et le poignard sikh, murmura une phrase en hindoustani à l’oreille de
Mannering penché sur la jeune fille. John secoua la tête dans une mimique qui
échappa probablement à Jagat puisqu’il répéta sa question. Cette fois, John
esquissa un geste d’impuissance et émit une sorte de grognement sourd
suffisamment éloquent pour que le jeune prince n’insiste pas. Puis Mannering
souleva dans ses bras Shani toujours inanimée, fit signe à Jagat de le suivre,
et prit le chemin de la sortie.


Il savait qu’il risquait gros maintenant. A tout instant, quelqu’un
pouvait surgir, qui ne manquerait pas de s’étonner à la vue de ce Sikh inconnu
portant une jeune fille inconsciente. John se rassura en pensant que les
visiteurs aperçus n’étaient pas forcément tous des canailles, et des
trafiquants de drogue, et que, de toute façon, le prince héritier de Ganpore
devait avoir l’autorité nécessaire pour expliquer leur présence dans la maison.


Ils passèrent devant le salon Louis XV ; derrière la porte
fermée, s’élevait maintenant une mélopée lente et rythmée. John ne put retenir
un sourire ironique : il aurait donné cher pour que le superintendant Bristow
puisse l’admirer ainsi vêtu, moustachu et enturbanné, descendant solennellement
l’escalier, une jeune beauté en sari brodé d’or entre les bras, au son d’un
chant funèbre parsi.


Mais ce tableau devait être perdu pour tout le monde, car
ils ne rencontrèrent pas âme qui vive, ni dans l’escalier, ni dans le hall, et
encore moins dans le jardin que baignait maintenant un éblouissant clair de
lune. John se dirigea vers la brèche par laquelle il était entré et déposa
Shani sur le sol, au pied d’une énorme bougainvillée dont les fleurs écarlates
semblaient presque noires sous la lumière pâle de la lune. Puis il se pencha et
assena à la jeune fille une retentissante paire de gifles qui arracha au prince
Jagat un soupir indigné. Mais Shani ouvrit les yeux. Jagat prononça aussitôt
quelques mots en hindoustani, Shani esquissa un faible sourire et John,
paternel, la remit sur pied d’une poigne énergique pour la confier aux bras
beaucoup plus tendres de Jagat, tout en faisant au prince un signe facile à
interpréter, qui signifiait clairement : ”Fichez le camp, et vite…”


Jagat acquiesça d’un hochement de tête, entraîna Shani que
John aida à se glisser à travers la brèche de la haie, et les deux jeunes gens
disparurent dans Woodham Road, sous l’œil légèrement goguenard d’un grand Sikh
barbu.


A peine eurent-ils tourné le coin de la rue que le Sikh
murmurait tout bas dans sa moustache :


— Ce n’est pas tout, mon garçon. C’est un résultat appréciable,
évidemment, d’autant plus que tu ne t’y attendais vraiment pas. Mais cette
bicoque est beaucoup trop intéressante pour que tu ne retournes pas y faire un
petit tour. Tu n’auras plus souvent l’occasion de travailler dans de pareilles
conditions… Tu voulais de la couleur locale, tu es servi !


Et il reprit sans bruit le chemin de la chambre d’Imannati
Patel.
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Dans la grande maison délabrée, les femmes psalmodiaient toujours
leur mélopée monocorde.


— Comme musique douce, on fait mieux, se dit John en entrant
dans la chambre du Parsi. Mais aussi longtemps que j’entendrai leur chansonnette,
ce sera bon signe.


Il commença par pousser le verrou des deux portes qui
donnaient accès à la chambre, alla ouvrir la fenêtre, se pencha et explora du
regard les alentours : le Baron avait pour habitude d’assurer ses arrières.
Sous la fenêtre, il y avait une petite corniche en saillie, puis un vide de
trois à quatre mètres. Pas question de se rattraper à un arbre voisin. Le plus
proche était un palmier-phénix à l’allure peu engageante avec ses branches
acérées et tranchantes comme des couteaux. Optimiste, John estima qu’en
s’agrippant à la corniche, il pourrait se laisser tomber sur la pelouse sans
trop de dommage, referma la fenêtre, tira les rideaux, alluma une lampe de
chevet posée à côté du lit où, la veille encore, il avait vu le Parsi lutter
contre la mort, et se mit à la recherche du coffre-fort de Patel. Phiroshah lui
avait appris que les Indiens plaçaient en général leur coffre à la tête de leur
lit. Mais ici, le lit était au milieu de la chambre. Et John finit par
découvrir que c’était derrière une table de toilette en marbre et acajou qui
datait au moins de la reine Victoria, qu’Imannati Patel avait dissimulé son
coffre-fort.


Sans se presser le moins du monde, John installa une lampe
sur une chaise de façon à éclairer le coffre, étala sa trousse sur le tapis, et
se mit à ”travailler”, aussi paisible et aussi détendu que s’il se trouvait
dans sa chambre forte de Quinn’s, et non pas dans une maison inconnue, pleine
de gens, séparé par un simple battant de bois d’un essaim de femmes en prière
qui s’empresseraient de donner l’alerte au premier bruit suspect.


A genoux devant le coffre, vilebrequin à la main, le Baron
refaisait les gestes familiers, rapides, précis et efficaces. Un trou, deux
trous, une demi-douzaine… la limaille de fer qui s’entassait sur le tapis, le
petit crissement accoutumé du métal contre le métal…


Le coffre de Patel était d’un modèle courant, déjà démodé en
Angleterre, et Mannering connaissait parfaitement le mécanisme de la serrure.
Il suffisait de la dégager d’un côté pour que l’on puisse la faire pivoter
facilement. Tout en travaillant, John réfléchissait : ce cambriolage ne
passerait pas inaperçu. Il faudrait donc le camoufler et faire croire à un
vulgaire hold-up et non à une perquisition en règle, de façon que l’on ne fasse
pas de rapprochement fâcheux entre ce coffre-fort fracturé et la disparition de
Shani et du prince Jagat.


Les femmes parsis se lamentaient encore, lorsque la serrure
du coffre-fort joua enfin. Comme il ne manquait jamais de le faire, John
s’écarta de la porte qu’il ouvrit à bras tendu. Mais il n’y avait aucun piège
dans le coffre de Patel : ni revolver déclenché par un système automatique, ni
jet de liquide corrosif, pas même une pauvre petite sonnerie d’alarme… Le Baron
en conclut que les cambrioleurs indiens avaient la vie belle.


A l’intérieur du coffre, aucun document. Rien que des
écrins. Et pourtant, Phiroshah comme Kana avaient affirmé que le Parsi ne
s’occupait pas de bijoux, mais uniquement de drogues…


John ouvrit un grand écrin plat recouvert de cuir vert, et
chiffré de deux lettres hindoues : une rivière de diamants apparut. Les pierres
étaient belles, bien taillées, de taille respectable. Mais malgré sa valeur, c’était
là un bijou banal, et qui ne réussit même pas à intéresser le Baron, plus sensible
à la rareté et à l’originalité des pierres qu’à leur valeur marchande.


Il prit un autre écrin… et siffla doucement sous sa
moustache. Là aussi, une rivière de diamants brillait sur le velours noir, mais
les pierres qui la composaient étaient toutes, sans exception, d’une extraordinaire
teinte bleu foncé.


D’autres écrins contenaient des bracelets, des bagues, des pendants
d’oreilles, également en diamants bleus. Enfin, seule dans un écrin de velours
blanc, une énorme pierre scintillait orgueilleusement. John la reconnut
aussitôt : c’était le diamant bleu de Ganpore, le diamant qu’il avait enfermé
dans le coffre de l’hôtel du Taj Mahal en attendant de le rapporter au
maharajah ou de le remettre entre les mains de Phiroshah.


Stupéfait, il prit la pierre, l’approcha de la lumière et
l’examina attentivement. Puis il saisit une petite lime dans sa trousse et
entailla le gros diamant bleu. 


La pierre se raya aussitôt et John sourit : le diamant était
faux, aussi faux que les cinquante-quatre pierres contenues dans les écrins, et
que John vérifia une à une, dominant son impatience et souhaitant que Jagat,
une fois libéré, n’ait pas eu la malencontreuse idée d’alerter la police. Pour
anglophile et ami de Bristow que soit le capitaine Kana, il n’apprécierait
peut-être pas les méthodes d’enquête très personnelles du Baron.


Mais dans le salon Louis XV, les choristes chantaient
toujours les vertus de feu Imannati Patel, et aucun autre bruit ne troublait le
silence de la grande maison. John réfléchit, tournant et retournant
songeusement le faux diamant bleu entre ses doigts cuivrés par la teinture
d’Alaka Chopra. Enfin, il se releva, rangea ses outils dans sa trousse et sa
trousse dans sa tunique, et se livra à une pantomime qui aurait vivement
intrigué n’importe quel observateur caché par là.


Tout d’abord, il alla tirer les rideaux de la fenêtre qu’il
ouvrit tout grand. Puis il empoigna la table de chevet encore encombrée de
fioles et de flacons pharmaceutiques et la renversa. Malgré le tapis qui
assourdit le choc, on entendit un fracas de verre brisé et le ”boum” pesant de
la table qui tombait. A côté, la mélopée funèbre s’arrêta brusquement, aussitôt
remplacée par des piaillements aigus et affolés. Au rez-de-chaussée, une porte
claqua ; au premier étage aussi. John prit alors l’écrin qui contenait la
rivière de diamants bleus et le jeta, ouvert, sur le tapis. Un peu plus loin,
ce fut au tour d’un bracelet. Puis d’une bague… Et John se dirigea vers la
fenêtre, semant derrière lui les diamants bleus, tel un richissime Petit
Poucet. De tous les bijoux trouvés dans le coffre de Patel, il n’avait conservé
que la rivière de diamants blancs qui était, elle, authentique. Il la glissa
dans une de ses nombreuses poches et enjamba la fenêtre au moment où la porte
communiquant avec le salon Louis XV se mettait à trembler sous des coups
vigoureux.


Les clameurs des femmes s’étaient tues, aussitôt remplacées
par de sonores interjections masculines. John se baissa, s’accroupit sur la
corniche qu’il saisit à pleines mains, se laissa glisser lentement, resta deux
secondes suspendu dans le vide, et lâcha tout.


Au même instant, un craquement retentit dans la chambre de
Patel : c’était la porte qui venait de céder. John avait touché le sol sans
trop de dégât. Il leva les yeux, vit une tête d’homme qui apparaissait à la
fenêtre. Instinctivement, John se jeta de côté en roulant sur lui-même. Il
aperçut un éclair d’acier et un poignard vint déchirer le pan gauche de sa
tunique. Il se redressa vivement, bondit derrière un buisson d’hibiscus : un
second poignard traversa les airs, le manquant de peu cette fois encore.
Mannering fit un autre bond en avant, puis se mit à courir sans se soucier du
bruit que faisaient ses pas sur le gravier du jardin. Il fonça vers la haie et
la brèche qui lui avait déjà servi de porte, plongea, faillit se retrouver le
nez sur le trottoir encombré de détritus, se releva et prit ses jambes à son
cou.


Au bout de quelques secondes, il tourna la tête, sans cesser
de courir : personne ne le suivait. Il ralentit alors, essaya de reprendre son
souffle, et aussi une allure plus compatible avec sa tenue martiale de Sikh, et
s’achemina rapidement vers l’hôtel du Taj Mahal. Heureusement pour lui,
il ne tarda pas à rencontrer un gharry qui déambulait avec la lenteur particulière
à ce genre d’attelage. Mannering le héla d’une exclamation qui lui parut
suffisamment hindoue, et lança un Taj Mahal autoritaire, avec un accent
à peu près correct. Le conducteur du gharry répondit par une phrase incompréhensible
et l’attelage s’ébranla à travers les rues de plus en plus animées et de plus
en plus éclairées de Bombay.


John sauta hors du gharry et tendit au cocher une pièce de
cinq roupies. Le cocher ouvrit des yeux éblouis qui s’agrandirent encore
lorsque Mannering s’engouffra dans le Taj Mahal sans attendre sa
monnaie. L’hôtel était vaste, ses clients nombreux, et personne n’interpella le
grand Sikh à la démarche si décidée. D’autant que les Sikhs passaient pour être
des gens d’humeur plutôt chatouilleuse, à qui l’on ne pouvait poser impunément
des questions indiscrètes. Il fallait avoir le courage tranquille de Joseph
pour barrer l’entrée de l’appartement des Mannering à ce géant barbu qui fronçait
ses sourcils broussailleux d’un air féroce.


Lorsque John se fit enfin reconnaître, l’ébahissement du
jeune Indien se traduisit par des exclamations qui firent accourir Amu.


— Tout s’est-il bien passé, sahib ? demanda le ”bearer”.


— Très bien, Amu ! Et ici ?


— Ici aussi, sahib. La memsahib n’est pas sortie, mais elle
vient de nous dire que le seigneur Phiroshah lui a téléphoné : la jeune
maîtresse a été retrouvée, sahib.


Et comme Mannering ouvrait la porte de l’appartement, Amu
l’arrêta timidement :


— La memsahib ne connaît pas ce costume, sahib. Elle va
avoir peur, peut-être…


— La memsahib est une femme très courageuse, Amu, dit Mannering.
Elle ne craint pas grand-chose !


Traversant le hall, il alla ouvrir la porte de la chambre à
coucher. La pièce était vide. Dans le salon voisin, par la porte entrouverte,
une radio marchait, diffusant cette musique hindoue que John trouvait de plus
en plus insupportable, l’intermède funèbre des Parsis ayant fini de le
brouiller avec cette conception si particulière de la mélodie. Il s’aperçut soudain
de deux choses : il avait chaud, affreusement chaud malgré l’air conditionné de
cette chambre. Et il avait soif. Il fit un pas vers le petit salon, toussa
discrètement… La porte s’ouvrit en grand, et Lorna apparut, longue et mince
dans son peignoir blanc, une cigarette dans la main droite, un verre dans la
main gauche. Elle s’avança, aperçut le Sikh immobile au milieu de la chambre,
s’arrêta, leva un sourcil étonné et déclara aimablement :


— Je suppose que vous vous êtes trompé d’appartement, monsieur…


— Loupé ! dit John en tirant sur sa moustache postiche avec
une grimace bouffonne. Loupé, mais édifiant… Alors, c’est ainsi que tu
accueilles les inconnus que tu trouves dans ta chambre à coucher ? Au lieu de
te précipiter sur ta sonnette pour appeler Amu ?


Lorna s’approchait de lui en riant :


— Je ne t’aurais jamais reconnu, chéri… Tu es magnifique,
dans cet attirail.


— De mieux en mieux, bougonna John en se débarrassant cette
fois de sa barbe. Moi qui croyais que tu m’aimais tel que je suis…


— Pourquoi t’es-tu déguisé ce soir ? Tu as l’intention
d’aller chez Patel ? J’ai essayé de tirer les vers du nez à Amu, mais il n’a
rien voulu me dire !


— Je n’ai pas l’intention d’y aller, mon cœur. J’en viens.


Lorna le dévisagea, étonnée, puis demanda :


— Tu as trouvé quelque chose d’intéressant, là-bas ?


— Peut-être, dit Mannering, arrachant son sourcil gauche
d’un geste sec et rapide. Zut, ça fait mal, ça !


— Tu sais la grande nouvelle ? poursuivit la jeune femme.
Shani est rentrée chez elle, avec Jagat.


— Je sais, oui, répondit John en faisant un sort au sourcil
droit.


— C’est Amu qui te l’a dit ?


— Amu me l’a dit, oui. Mais je le savais déjà.


Et comme Lorna le regardait sans comprendre, il déclara :


— Je le savais parce que c’est moi qui les ai délivrés,
femme de ma vie. Si tu me fais couler un bain et si tu me prépares un whisky,
je te raconterai tout cela. Mais pour l’instant, je n’ai qu’une idée en tête,
si je puis m’exprimer ainsi lorsqu’il s’agit de bandes molletières et de
chaussures : ôter ces instruments de torture le plus vite possible. Ces Sikhs
doivent être de véritables saints pour supporter d’être ainsi saucissonnés par
une chaleur pareille. Et ces chaussures… Il désigna d’un geste accablé les
longues chaussures pointues et recourbées du bout, horriblement étroites même
pour un pied britannique.


— Ça t’apprendra à faire des infidélités à Mr. Miller, dit
Lorna, sévère. Lui, au moins, il a de bonnes grosses chaussures confortables.


— Oui, soupira Mannering. Mais il est tellement moins
séduisant… Ce n’est pas lui que tu aurais apostrophé avec une voix aussi suave
tout à l’heure…


Assise sur le rebord de la baignoire où Mannering était fort
occupé à faire disparaître la teinture cuivrée d’Alaka Chopra, Lorna écoutait
le récit de la dernière équipée du Baron.


Lorsque John arriva à la découverte des faux diamants, elle
demanda aussitôt :


— Tu les as apportés ?


— Non. J’ai pensé qu’il valait mieux les laisser derrière
moi.


— C’est malin ! s’exclama Lorna.


— Bien sûr, c’est malin ! Qu’est-ce qui me vaut ce coup
d’œil réprobateur ? J’ai fait une sottise ?


— Probablement, oui. De ta part, c’est plutôt surprenant.
Ces diamants sont évidemment destinés à être substitués aux vrais. Si tu les
avais pris, tu aurais peut-être empêché cette substitution…


— Tu raisonnes admirablement, mais tu oublies un léger
détail. Pour effectuer ce tour de passe-passe, il faut que les faux diamants
aillent à Ganpore. C’est là-bas que se passera la substitution. Là-bas ou sur
le chemin du retour de l’acheteur… Suppose que j’aie pris ces diamants. Plus de
tour de passe-passe, donc aucune chance de savoir qui est le prestidigitateur…
Et si je les apporte à Kana, ces faux cailloux, il ne sera pas plus avancé
qu’avant. Ce n’est pas un crime que de posséder la réplique d’une collection de
diamants et de la conserver dans son coffre-fort. Le crime commence quand on
remplace la vraie collection par sa copie.


Et il ajouta, songeur :


— Ce que je voudrais bien savoir, c’est comment Patel a pu
se procurer le signalement de ces bijoux. Phiroshah lui-même ne les a eus en
main que très peu de temps, le gros diamant excepté. C’est donc un proche – un
très proche – du maharajah qui l’aura trahi.


— Tu penses à quelqu’un ? demanda Lorna, intriguée.


— Oui… Non… Je ne sais pas ! Je pense surtout que c’est à
Ganpore que nous découvrirons la clef de l’énigme, mon ange. Toujours décidée à
y venir avec moi ?


Mais Lorna ne répondit pas. Elle réfléchissait, perplexe,
regardant sans le voir son mari qui reprenait petit à petit son teint naturel :


— John… Si tu n’as pas emporté ces diamants, ces gens-là
comprendront vite que tu n’es pas un simple cambrioleur. Ils savent que tu es à
Bombay. De là à conclure que c’est toi qui es allé ce soir chez Patel…


— Non. Ils croiront à un cambriolage. Un voleur sans
envergure n’aurait pas remarqué que les diamants bleus étaient faux, mais ne
les aurait quand même pas emportés, parce que ce sont des pierres trop rares
pour pouvoir être écoulées facilement. En voyant sa présence découverte, ce
voleur au petit pied n’a plus eu qu’une seule envie : déguerpir au plus vite.
Et il a jeté derrière lui les diamants bleus encombrants et dangereux. Mais il
a emporté autre chose…


Il émergea de la baignoire, enfila un peignoir et alla
chercher dans la poche de la tunique sikh l’écrin qui contenait la rivière de
diamants subtilisée chez Patel.


— Qu’est-ce que ça ? demanda Lorna qui l’avait suivi,
curieuse. 


— Un cadeau, répondit Mannering, cynique.


Il ouvrit l’écrin, prit le collier et le posa. sur la gorge
mate de la jeune femme en ajoutant :


— Un cadeau qui te va très bien.


— Un bijou volé ! se récria Lorna, affolée.


— Il le fallait bien, dit John. Pour faire croire au
cambriolage… Personnellement, cette rivière ne me fait ni chaud ni froid. Elle
est belle, mais sans âme… Mais pour un petit voleur, c’est l’aubaine, le bijou
qui se vend bien, la fortune, quoi !


Lorna, qui ne partageait pas la passion de son mari pour les
pierres précieuses et que ces diamants laissaient de marbre, s’empara du
collier et le posa sur une table voisine et déclara avec autorité :


— Demain matin, je fais un paquet de ce collier et je
l’envoie au capitaine Kana, anonymement. Et je ne pense pas que tu t’y
opposeras. Sinon je vais croire que Bristow a raison, quand il affirme que tu
n’es pas amendable et, qu’un jour ou l’autre, tu ne pourras pas résister à
l’envie de garder pour toi – et même de prendre – un de ces sacrés cailloux qui
t’ont toujours fait tourner la tête.


John savait que Lorna ne jurait que lorsqu’elle était très
émue, ou très inquiète. Désolé, il prit la jeune femme dans ses bras :


— Renvoie le collier à la police, mon ange. Bill n’est qu’un
sombre imbécile. Garder un bijou volé, c’est te perdre. Tu t’imagines que
j’hésiterais une seconde ?


Et il ajouta, incorrigible :


— D’ailleurs, je te l’ai dit, ces diamants ne me plaisent
pas. Si encore j’étais tombé sur de belles émeraudes…


La sonnerie du téléphone l’interrompit avant que Lorna ait
eu le temps de s’indigner. John alla décrocher, murmura quelques ”oui… entendu…
oui…”, raccrocha et se tourna vers Lorna en annonçant :


— Une visite imprévue, ma chère. Jagat a quelque chose
d’urgent à me communiquer, paraît-il. Après le Sikh guerrier, voici le jeune et
beau prince hindou, héritier des fabuleux trésors du maharajah. Ce qui me
fascine, dans ce pays, c’est cet étroit mélange entre des personnages si traditionnels
qu’ils en deviennent des poncifs, et des esprits neufs, hésitants, déconcertés
par l’énorme mouvement qui transforme tout autour d’eux…


— Tout ceci est très intéressant, dit Lorna, pratique, mais
il faudrait peut-être que nous endossions une autre tenue, toi et moi, pour
recevoir Son Altesse, non ?
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Amu ouvrit la porte, et Jagat Kalda de Ganpore entra dans le
salon où l’attendaient les Mannering. Souple, élancé, très élégant avec son
costume gris clair coupé à Londres et sa cravate aux couleurs de Harrow, Jagat
avait d’admirables yeux noirs et profonds, et des cils longs et recourbés que
plus d’une jolie femme lui aurait enviés.


— Je suis navré de me présenter aussi tard chez vous, Mrs.
Mannering, attaqua-t-il en s’inclinant sur la main de Lorna.


Mais Mannering rétorqua aussitôt :


— Ce n’est vraiment pas votre faute…


— Si, déclara Jagat d’une voix ferme. C’est ma faute.


Malgré ses traits presque trop réguliers et ses longs cils,
le jeune prince ne manquait pas d’autorité. Comme Lorna protestait, il
s’expliqua avec franchise :


— C’est ma faute parce que j’aurais dû attendre votre
réveil, hier, au lieu de m’impatienter. Et je n’aurais pas dû essayer de lutter
de vitesse avec un inconnu en Lagonda qui m’a entraîné dans une campagne
déserte… Quand on est assez bête pour tomber dans un guet-apens aussi évident,
tout est de votre faute.


— Heureusement, tout s’est bien terminé, dit Lorna, compatissante.


— Je n’y suis pour rien ! J’étais parfaitement incapable de
nous sortir de ce mauvais pas, Shani et moi. Mais il s’est produit un miracle.
Un homme est arrivé – un Sikh – qui nous a délivrés. Impossible de savoir
pourquoi, il était muet !


— Mais savez-vous au moins pourquoi l’on vous a kidnappés,
tous les deux ? demanda Mannering.


Pour obtenir une rançon de nos parents, je suppose…
Peut-être aurait-on exigé que mon père paie sa part avec les diamants bleus,
acheva-t-il avec un petit haussement d’épaules résigné.


— Ah ! ces diamants bleus… soupira Mannering, nonchalant.
Ils ont un peu trop de succès, ne trouvez-vous pas ? A propos, vous ne les avez
pas apportés à Bombay avec vous ?


Sur le visage impassible du jeune Hindou, une lueur de
stupéfaction passa, qui disait clairement : ”Mais il est complètement idiot, ce
fameux détective-amateur…”


— Les diamants, à Bombay !  répliqua-t-il avec un
sourire poliment étonné. Non. Ils n’ont jamais quitté Ganpore. Ils sont en
vente, vous le savez… si toutefois nous réussissons à les garder jusque-là. Je
commence à en douter, maintenant. Mon père est très inquiet, lui aussi. D’après
ce que m’a raconté Shani, on pouvait penser que c’était Patel qui tirait les
ficelles… Mais Patel est mort, et on nous a quand même kidnappés. Quelqu’un a
donc pris sa suite.


Il s’arrêta, hésita, puis parut se décider :


— Mr. Mannering, mon père m’a envoyé à Bombay avec une
mission précise. Je viens de lui téléphoner, et il m’a réitéré ses ordres. Je
vous apporte un message de sa part. Mais…


Il s’arrêta encore, rencontra le regard compréhensif de
Lorna, et déclara rapidement :


— Mais c’est un message que je n’approuve pas. Je le
transmets, c’est tout. Voilà ! Mon père me charge de vous dire qu’il a de
fortes raisons de douter de l’honnêteté de Phiroshah. J’ai essayé de discuter
avec lui, de lui demander quelles étaient ces raisons. Il n’a rien voulu me
dire. Il s’est contenté de me répéter sur tous les tons que je devais vous
prévenir. Et aussi vous demander de venir à Ganpore avec moi, sans avertir
Phiroshah que vous quittez Bombay. Mon père est persuadé que Phiroshah ferait
n’importe quoi pour vous en empêcher.


— Tout ceci est en effet assez inattendu, murmura Mannering,
imperturbable.


Lorna, elle, ne cachait pas son ahurissement. Mais elle ne
dit rien. Les Indes lui avaient déjà appris que deux hommes plongés dans une
conversation sérieuse se passaient fort bien des interventions féminines.


— Vraiment, je ne comprends pas, poursuivit John. Comment
douter de Phiroshah ? C’est lui qui m’a supplié de venir ici. Pourquoi se
donner tout ce mal, s’il doit maintenant m’empêcher d’aller à Ganpore ? J’ai
beau me torturer le cervelet, je ne vois pas de réponse raisonnable… Ce message
est un peu extravagant, Votre Altesse.


— Ce message est complètement insensé, répliqua carrément le
jeune prince. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai tenu à venir vous le
délivrer moi-même, au lieu d’envoyer quelqu’un. Mais ce soir, au téléphone, mon
père a trouvé un nouvel argument en faveur de cette incroyable théorie et
celui-là, il a bien voulu me l’exposer. C’est Phiroshah qui m’aurait fait
enlever, pour m’empêcher de vous joindre. En effet, il savait que je voulais
vous voir. Et, d’après mon père, l’astuce de cette combinaison consiste à avoir
enlevé Shani en même temps que moi. Qui irait soupçonner un père de faire kidnapper
sa fille unique ? Il faut être diaboliquement malin pour penser à une ruse
pareille. Et il acheva avec une gravité soudaine :


— Croyez-moi, Mr. Mannering, un homme capable d’une manœuvre
aussi subtile est dangereux. Très dangereux…


Il se fit un bref silence que Mannering rompit en déclarant
avec une aisance souriante :


— J’avoue que je ne vous suis pas très bien, Votre Altesse.
Vous désapprouvez le message de votre père, mais vous semblez vous aussi me
mettre en garde contre Phiroshah. Quand dois-je vous croire ?


Jagat eut un geste las et soupira, accablé :


— Je sais que vous devez me prendre pour un jeune fou, Mr.
Mannering. Mais je suis très fatigué… C’est aussi bête que cela. Et puis, je me
fais beaucoup de soucis pour Shani. Si son père est vraiment une sombre
canaille, comment va-t-elle réagir lorsque la vérité finira par apparaître ?
Elle a une telle vénération pour lui ! Et ce doit être une chose horrible que
de voir soudain tomber un masque de bonté et d’honnêteté que l’on a toujours
connu et admiré depuis sa plus petite enfance…


— Ce doit être affreux, en effet, répliqua paisiblement
Mannering, que Lorna traita aussitôt mentalement de cœur sec. Mais Shani n’est
pas seule. Elle a des amis…


— Non, elle n’est pas seule, répéta Jagat en se levant
brusquement. Mr. Mannering, ajouta-t-il, il est tard… Je voudrais pourtant
emporter votre réponse : viendrez-vous avec moi à Ganpore ?


En guise de réponse, John posa une autre question :


— Les autres acheteurs sont-ils déjà arrivés ?


— Oui. Ils attendent patiemment.


— Ma venue ?


— En un sens, oui. Si vous refusez, mon père leur montrera
les diamants demain, il le leur a promis. Mais si vous acceptez, il ne fera
rien avant votre arrivée. Il tient beaucoup à votre présence. Il a tant entendu
parler de vous…


— Vraiment ? sourit John. Et par qui donc ?


— Par Phiroshah, répondit Jagat sans hésiter.


— Par Phiroshah en qui il n’a pas confiance ? dit doucement
Mannering. Une bizarrerie de plus, Votre Altesse.


— Je suis de votre avis, Mr. Mannering, rétorqua vivement le
jeune homme. Mais j’ai pour consigne de vous ramener à Ganpore, j’obéis. Je
suis venu dans mon avion particulier, je puis repartir demain à l’heure qui
vous conviendra. A moins que vous ne préfériez emprunter une compagnie
régulière ? Mais mon appareil est extrêmement confortable. Nous pourrions même
partir dans la nuit. Il suffit d’une heure pour prendre les dispositions
nécessaires. En Inde, il est plus facile de mettre sur pied un voyage en avion
qu’en train. J’ajoute que je ne suis pas un trop mauvais pilote…


— Demain, dix heures, ici, déclara simplement John.


— Je vais prévenir mon père, dit Jagat. Ou plutôt le faire
prévenir : son secrétaire quitte Bombay tout à l’heure par avion, lui aussi.


Et le jeune prince demanda encore, souriant d’un sourire
asymétrique qui surprenait dans ce visage régulier, mais n’en était que plus
séduisant :


— Bien entendu, Mrs. Mannering nous fera l’honneur de venir
?


— Bien entendu, répondit vivement Lorna.


Mannering reconduisit le jeune prince jusqu’à la porte de
l’appartement et revint dans le salon où Lorna versait du ”thé” dans deux
verres, en déclarant :


— Si tu as l’intention de m’expliquer qu’il vaut mieux que
je reste à Bombay, je te préviens que c’est tout à fait inutile. Amu m’a appris
ce soir un détail que j’ignorais : pas de prohibition à Ganpore !


— Dans ce cas, évidemment… murmura John, très intéressé.


Il se tut, songeur, et Lorna demanda, moqueuse :


— C’est la pensée de pouvoir ingurgiter de l’alcool qui ne
sortira plus d’une théière qui te rend si rêveur ?


— Non, dit Mannering. C’est Jagat. Que penses-tu de ce
garçon, toi ?


— Que c’est un menteur, répondit Lorna, catégorique. Mais un
menteur qui sait qu’on ne le croit pas. Et qui ment quand même.


— C’est à peu près mon impression, en effet.


— Il te cache quelque chose… Mais quoi ?


— Il veut peut-être couvrir Phiroshah ?


— Je ne sais pas s’il veut le couvrir ou le démasquer, au
contraire. A l’en croire, son père est un imbécile, Phiroshah une canaille…


— Et lui ?


— Un garçon intelligent, sans aucun doute. Mais désorienté.
Ce qui vous fait deux points communs, à lui et à toi. Parce que tu parais
singulièrement perplexe, en ce moment. Qu’est-ce qui te tracasse ?


— Est-ce que je dois ou non prévenir Phiroshah que nous
partons immédiatement pour Ganpore ? répondit Mannering.


Et il avala une interminable gorgée de whisky, tandis que
Lorna s’exclamait :


— C’est dix heures du matin que tu appelles ”immédiatement”
?


— Non. Quand je dis ”immédiatement”, cela veut dire dans une
heure. Si tu as des valises à faire, mon ange…


Il décrocha le téléphone sous les yeux ahuris de Lorna qui
demanda :


— Puis-je savoir ce que tu manigances encore ? A qui
téléphones-tu ?


Faisant d’une pierre deux coups, John s’adressa à la
réception de l’hôtel et renseigna ainsi Lorna :


— Pourriez-vous me passer le quartier général de la police ?
Le capitaine Kana ?


Il attendit patiemment comme il commençait à savoir le faire
depuis qu’il était arrivé dans ce pays où la patience est aussi nécessaire au
touriste que la moustiquaire. Mais Lorna piaffait :


— Qu’est-ce que tu lui veux, à une heure pareille ?


— Qu’il me procure un avion, tout simplement. Un avion prêt
à décoller.


Lorna haussa les épaules :


— C’est idiot ! Puisque nous partons demain matin avec
Jagat.


— Non.


— Mais tu le lui as dit…


— Oui.


Lorna vida son verre, toisa son mari et déclara avec une
moue hautaine :


— John, tu m’horripiles.


— Je vais finir par croire que c’est la chaleur de l’Inde
qui te liquéfie et t’empêche de raisonner clairement, mon ange. On nous attend
à Ganpore, mais pourquoi ne pas faire une petite surprise à tout le monde, y
compris à ce cher Jagat ?


— Tu te méfies de lui ?


— Non. Je suis le conseil de Phiroshah : je me méfie de tout
le monde, même du vieil Aly.


— Mais pas de Kana ?


— Non, avoua Mannering, qui ajouta avec un petit sourire ironique
:  ”C’est probablement à cause des sucres d’orge de Waverley…”


Le capitaine Kana était un homme de ressource. Il ne lui
fallut pas même une heure – le temps que Lorna prépare ses valises et celles de
John – pour trouver un avion confortable et un pilote, et régler toutes les
formalités nécessaires. Restait un problème délicat qu’il appartenait à
Mannering de résoudre.


Il aurait souhaité emmener avec lui un des deux ”bearers” de
Phiroshah, Amu de préférence. Mais, d’autre part, il avait décidé d’accéder à
la requête du maharajah et de ne pas avertir le vieux Parsi de son départ
précipité. Après avoir hésité pendant un moment, il appela Amu et lui demanda
franchement :


— Amu, si je vous demandais de faire quelque chose sans en
parler à qui que ce soit, sans exception, est-ce que vous accepteriez ?


Amu comprit aussitôt où Mannering voulait en venir :


— Le seigneur Phiroshah m’a dit : ”Tu es au service de
Mannering Sahib, c’est à lui que tu dois obéir, et à personne d’autre. Pas même
à moi.” Alors, vous n’avez qu’à commander, sahib. J’obéirai.


— Je ne vous demande rien d’extraordinaire, simplement de
nous accompagner à Ganpore, la memsahib et moi.


— Le seigneur Phiroshah m’avait dit que vous iriez à Ganpore
et que je vous accompagnerai, sahib, rétorqua Amu, pas autrement surpris. Et il
m’a dit aussi de ne pas oublier mon poignard et d’ouvrir mes yeux.



12


Au-dessous d’eux, la terre était aride et desséchée.
Au-dessus, le soleil brûlait. Ils avaient décollé vers une heure du matin et
volé pendant quatre heures dans un clair de lune étincelant que ponctuaient
quelques étoiles. Il n’avait pas plu, mais à en juger d’après le paysage, il ne
pleuvait jamais sur ce pays racorni. Depuis le lever du jour, ils n’avaient
aperçu que deux rivières, et il était pourtant près de six heures du soir
maintenant. Encore fallait-il être doté d’une solide dose d’optimisme pour
appeler ”rivières” ces filets d’eau entourés d’un vaste lit de boue craquelée.


Ils avaient survolé des villes importantes, dont ils ne
pouvaient voir ni la saleté, ni l’encombrement, mais seulement d’immenses
étendues grisâtres, sans arbres, sans verdure. Ils avaient observé les files
interminables de mules lourdement chargées, et les chars à bœufs qui passaient
partout, traversant les rivières sans ponts, reliant avec une incroyable
lenteur les villages et les villes. Pendant des heures, le paysage n’avait
guère varié.


Puis soudain, devant eux, ils virent une chaîne de collines
verdoyantes. 


Le pilote, un jeune Sikh, le visage noyé dans sa barbe et ses
moustaches, était resté silencieux, absorbé par la conduite de l’appareil. Amu
avait essayé sans succès de l’interroger sur Ganpore, mais le Sikh s’était
contenté de déclarer que c’était vraiment un pays perdu, relié au reste de
l’Inde par un chemin de fer anémique et, bien sûr, l’aviation.


Après cette chaîne de collines, le paysage changeait
brusquement. On voyait des prairies d’un vert intense, des rivières qui
serpentaient à travers de fertiles vallées et des plaines cultivées. Vers
l’ouest, on distinguait une vaste étendue de terrain à demi recouverte d’eau.
Des rizières, déclara le pilote. Ganpore essayait de se passer du monde
extérieur et de vivre par ses propres moyens.


La principauté comprenait quelques petites villes et une
multitude de villages. Plus la capitale et seule ville importante, Ganpore.
Sortant de son mutisme, le pilote daigna fournir quelques explications : cette tache
claire, à l’ouest, était le palais du maharajah, situé à plus de six kilomètres
de la capitale ; et ce petit bâtiment qui scintillait au soleil comme si les
murs en étaient recouverts de pierreries, c’était le tombeau des princes de
Ganpore.


L’aérodrome semblait bien entretenu et comportait deux
grandes pistes. Les bâtiments qui servaient de bureaux rivalisaient de blancheur.
L’avion atterrit doucement et se posa à quelques mètres d’un petit groupe
d’Indiens qui, nez en l’air, contemplaient cet atterrissage comme si c’était le
premier qu’ils aient jamais vu. Lorsque le bruit du moteur s’arrêta, on
entendit alors le craquement monotone des roues de chars, roues de bois
épaisses et pleines. Non loin des bureaux de l’aéroport, un petit temple se
dressait dans lequel on pouvait vaguement apercevoir la masse écarlate d’une
statue qui représentait un éléphant. Devant le temple, un prêtre au crâne rasé,
au torse nu sur lequel s’étalait une large barbe noire, suivait des yeux les
allées et venues des passants. Une petite voiture s’approcha des Mannering,
traînée par une vieille jument au poil décoloré.


— Il vaudrait peut-être mieux prendre la tonga, sahib, dit
Amu. Il y a près de quatre kilomètres d’ici au palais.


John acquiesça, aida Lorna à grimper dans la voiture aux
roues très hautes. Amu se hissa à côté du cocher et la malheureuse jument
démarra, entraînant tout le monde. Deux chiens jaunes firent leur apparition et
vinrent japper sous le nez de la jument qui ne se laissa pas distraire pour
autant. La route était asphaltée, mais des deux côtés s’étalait une large bande
de terre poussiéreuse, qu’empruntaient les piétons, les animaux et les chars à
bœufs.


— Ces chars m’ont tout l’air d’être ce qu’on a fait de plus
perfectionné jusqu’ici comme véhicules tous terrains, remarqua Mannering, se
renversant imprudemment contre le dossier de la tonga.


On entendit un craquement sinistre, le dos de John disparut
à moitié dans un creux – pour ne pas dire un trou – qui venait de se former,
tandis qu’un ressort jaillissait comme un diable d’une boîte dans l’autre coin
de la banquette, presque sous le nez de Lorna.


— Ça c’est l’Inde, tu vois, déclara John. Un trou, un
ressort.


— Et moi au milieu, soupira Lorna. Je ne sais vraiment pas
ce qui me déplaît le plus : le trou ou le ressort.


— Inquiète ? murmura Mannering.


— Non.


— Tu as l’impression d’être au bout du monde, peut-être ?


— Ce n’est pas qu’une impression !


John prit la main de la jeune femme et la caressa en
déclarant sur un ton rassurant :


— Tout ira bien, tu verras.


— Tu m’as l’air très sûr de toi, chuchota Lorna. Tu sais
quelque chose ? Alors, pourquoi me le caches-tu ?


— Je ne sais rien. Je devine, tout simplement. Et je ne vais
certainement pas te faire part de mes soupçons. Si jamais je me trompe, tu te
moqueras de moi. D’ailleurs, tu connais tous les faits aussi bien que moi, mon
cœur. Phiroshah m’a demandé de venir ici, quelqu’un a essayé de m’en empêcher.
Pourquoi ? Comme je suis tout de même venu et qu’il est difficile de m’obliger
à repartir contre mon gré, on veut me prouver que Phiroshah est un vilain
monsieur. Qui cela ? Le maharajah, apparemment… si Jagat dit la vérité. Mais le
maharajah est probablement de bonne foi : quelqu’un aura démoli Phiroshah dans
son esprit. J’ai également mis la main sur de faux diamants, copie exacte, il
est permis de le supposer, des diamants bleus de Ganpore. A qui appartiennent
ces faux diamants, et où sont-ils à l’heure qu’il est ?


Et tapotant la serviette de cuir noir qu’il tenait à la
main, il ajouta gravement :


— En tout cas, le gros diamant bleu est là. Tandis que si
nous avions pris l’avion de Jagat…


Il eut un geste évasif. Comme Lorna allait se récrier, la
tonga s’immobilisa. Devant elle, une énorme Rolls noire et luisante barrait la
route. Un serviteur vêtu de bleu ciel se précipita :


— Mrs. Mannering ? Sa Grandeur vous envoie cette voiture. Si
vous voulez me suivre…


— C’est vrai, murmura Lorna, descendant non sans peine de la
tonga. J’avais oublié que les maharajahs ont toujours des Rolls et qu’ils les
mettent fastueusement à la disposition de leurs invités. Je crois même qu’ils
leur en font cadeau, de temps à autre, par caprice…


— Au temps de l’Empire, oui ! Mais maintenant, ils sont
obligés de gérer leurs finances avec un minimum de sagesse, du moins en apparence.
Je doute fort que tu repartes de Ganpore avec une Rolls, mon cœur.


— Pourvu que j’en reparte, je m’estimerai satisfaite, marmonna
la jeune femme en s’installant sur les coussins recouverts de soie grise de la
somptueuse voiture.


Mannering fit mine de ne pas entendre cette réflexion
démoralisante et s’assit aux côtés de Lorna. Cette fois, il n’y avait ni trou
ni ressort. Mais Lorna n’était pas rassurée :


— Comment a-t-il su que nous étions arrivés ?
chuchota-t-elle à l’oreille de John.


— On le lui a probablement téléphoné de l’aérodrome. Ne
t’inquiète donc pas pour des détails aussi insignifiants…


Mais Mannering ne pouvait s’empêcher de penser, lui aussi,
qu’il devait être plus facile de pénétrer dans la principauté de Ganpore que
d’en ressortir, du moins sans l’assentiment de son tout-puissant maharajah.


Après avoir semé la panique pendant quelques minutes parmi
les poules, les chats et les chiens qui vaquaient paisiblement à leurs
occupations des deux côtés de la route, la Rolls noire franchit un grand
portail… et pénétra dans un autre univers.


La transition était si brusque qu’on avait peine à croire
que tout ceci était réel. Le vert des pelouses paraissait trop brillant, le
pourpre et le violet des bougainvillées trop vif, le rose des hibiscus trop
pâle, et les palmiers semblaient dessinés à l’encre de Chine sur le ciel qui
virait à l’indigo. Puis la voiture passa sous une arche gigantesque taillée
dans une épaisse haie de cyprès centenaires, et ce fut un nouveau miracle. Le
palais de Ganpore surgit, tout de marbre gris et blanc, mais doré par le soleil
couchant. A ses pieds, des myriades de rosiers écarlates lui faisaient un tapis
éclatant.


La Rolls suivit la courbe harmonieuse d’une allée recouverte
d’un gravier légèrement bleuté, tel que Lorna n’en avait encore jamais vu, et
s’arrêta devant l’entrée principale du palais. Trois hommes se tenaient là,
semblant attendre la voiture : deux serviteurs vêtus de bleu ciel, et un homme
habillé de gris. Ce dernier leva la main dans un salut désinvolte et cordial.
John et Lorna descendirent de voiture, et l’homme vint à leur rencontre, gratifiant
aussitôt Mannering d’une solide bourrade. Grand, mince, avec un lent sourire
enfantin et des yeux candides, Mark Petter semblait aussi doué qu’un enfant au
biberon pour traiter des affaires aussi délicates que la vente et l’achat des
plus beaux bijoux du monde. Mais il valait mieux ne pas se fier aux apparences
avec cet Américain sympathique et capable des pires roueries lorsqu’il
s’agissait de pierreries.


— Pas possible, Jagat vous a amenés dans un zinc à réaction
! déclara-t-il en accueillant John et Lorna.


— Nous ne sommes pas venus avec Jagat, dit Mannering. Comment
vas-tu, toi ? Il y a longtemps que tu es là ?


— Non, et c’est bien dommage. Salmes est assez impatient, et
Cornélius ne cesse de ronchonner qu’on lui fait perdre son temps, mais moi je
suis… comme un prince. Vous allez voir ce que c’est qu’un palais des Mille et
une Nuits, mes enfants. Sans vouloir te vexer, Quinn’s ne soutient pas la comparaison.


— Quinn’s n’a jamais eu cette prétention, répliqua John.


— Entre nous, il me semblait avoir lu dans des journaux que
l’Inde avait maintenant un gouvernement populaire, mais j’ai fait un petit tour
dans les bas-quartiers de la ville, et j’ai l’impression que la notion de
démocratie n’a pas encore franchi les vertes collines de Ganpore. Tenez,
regardez plutôt, Lorna.


Ils étaient entrés dans un vaste couloir dallé de marbre
noir, orné de grandes vasques débordantes de fleurs. Mark Petter poussa une
porte entrouverte, et Lorna retint un petit cri étonné, auquel fit écho un rire
amusé de l’Américain.


— C’est assez fastueux, hein ?


Devant eux s’étendait une vaste pièce dont les murs et le
plafond étaient entièrement recouverts de glaces. Et toutes ces glaces reflétaient
à l’infini d’énormes lustres de cristal, ruisselants de pendeloques, comportant
chacun une centaine d’ampoules électriques. Par contre, le mobilier de la pièce
était d’une délicatesse étonnante, avec ses chaises et ses fauteuils aux jambes
graciles rappelant celles du Louis XV français. Cependant, pour ne pas être en
reste, chaises, fauteuils, tables, tout était en bois doré et en brocart.


— Une seconde Galerie des Glaces, dit Petter, qui, en bon
Américain connaissait son Versailles sur le bout des doigts.


— Le goût français en moins, soupira Mannering. Personnellement,
je trouve cela plutôt terrifiant, moi.


— Et encore, notre maharajah est un petit modeste. Il paraît
que le Nyzam d’Haiderabab avait trouvé un moyen de s’éclairer tout ce qu’il y a
de simple, et qui ne lui coûtait pas un centime : il enfermait quelque trente
ou quarante diamants dans un sac de mousseline transparente. Avec une centaine
de ces lustres improvisés, il y voyait suffisamment clair pour contempler ses
danseuses favorites.


Lorna se mit à rire. Une porte voisine s’ouvrit, et un jeune
homme apparut. Petit et mince, il avait un teint cuivré et un nez arrogant
d’oiseau de proie. Il salua le trio à l’indienne, avec cette élégance innée que
possédaient tous ses compatriotes, et qui n’avait pas cessé de fasciner Lorna.
Puis il s’éloigna, glissant silencieusement sur les dalles de marbre noir.


— J’ai déjà vu ce garçon-là quelque part ! murmura John, songeur.


— Cela m’étonnerait, répliqua Petter. Il est vrai qu’il
voyage beaucoup. C’est Rundra, le secrétaire du maharajah. Et à moins que je ne
me trompe, Sa Grandeur ne doit pas être bien loin…


Sa Grandeur ne tarda pas à apparaître, en effet, escortée
d’un compagnon qui semblait fait tout exprès pour lui servir de repoussoir.


Kalda, maharajah de Ganpore, était aussi beau que son fils,
mais infiniment plus séduisant. Grand, élancé, il possédait en outre une grâce
que n’avait pas Jagat, et ses cheveux grisonnants ne faisaient qu’ajouter à sa
distinction naturelle. Il avait les mêmes yeux profonds et intelligents que le
jeune homme, et son curieux sourire asymétrique. Car il souriait, en
s’avançant, les deux mains tendues vers John et Lorna.


— Mr. Mannering ! On m’avait prévenu que vous étiez un homme
à surprises, mais je ne savais pas qu’elles étaient aussi réussies. Amener Mrs.
Mannering dans notre pays perdu… Et en devançant l’heure de votre arrivée,
encore ! Vous connaissez Mr. Van Goyen, je crois ?


— S’ils se connaissent ? s’exclama Petter. Es sont même
brouillés à mort. Pour être plus exact, disons que Cornélius conserve contre ce
pauvre John une de ces rancunes d’éléphant dont il a le secret. Il lui reproche
de lui avoir soufflé un diamant qu’il convoitait. Allons, réconciliez-vous, mes
enfants.


— Cornélius Van Goyen tendit une large main à Mannering,
sans toutefois daigner sourire. Le diamantaire hollandais était aussi large que
haut, et tout chez lui donnait une extraordinaire impression de lourdeur
légèrement obtuse : ses traits grossiers, ses lourdes paupières tombantes, ses
gestes, sa démarche… Il se servait habilement de cet extérieur rassurant pour
endormir ses clients jusqu’au moment où il relevait ses paupières pesantes pour
laisser entrevoir son regard gris d’une étonnante vivacité. Mais en général, il
était trop tard pour le client. Et Cornélius avait fait une bonne affaire de
plus.


— Je suppose que Mrs. Mannering doit avoir envie de se
reposer, reprit le maharajah, très à l’aise. Je vais vous conduire à vos appartements.
Nous dînons à neuf heures. Évidemment, nous nous retrouverons avant pour boire
un verre de sherry, ou de whisky. Et ensuite…


Il écarta ses longues mains fines et John constata avec
étonnement qu’il ne portait pas une seule bague, si ce n’est un simple anneau
de turquoise, comme beaucoup d’Hindous superstitieux.


— … ensuite, mes bijoux sont à votre disposition.


— Et nos carnets de chèques à la vôtre, rétorqua Mark Petter
avec plus d’à-propos que de tact.


— J’y pense… murmura Mannering. Il faut que je vous remette
votre bien…


Il ouvrit sa serviette de cuir noir, prit un écrin et le
tendit au maharajah :


— Voici le diamant bleu que vous avez bien voulu me confier.
Et je dois vous avouer que je suis impatient de voir ses frères…


— Si vous étiez tellement impatient, pourquoi n’êtes-vous
pas venu plus tôt ? grogna Van Goyen.


Petter le saisit par le bras avec autorité :


— Ah ! vous n’allez pas commencer, Cornélius. Venez donc
plutôt piquer une tête dans la piscine avec moi avant le dîner. Non ? Ça ne
vous tente pas ? L’eau n’est pas assez glacée pour vous, probablement ? Mrs.
Mannering, j’espère que vous me tiendrez compagnie demain matin ? Parce que
même si j’achète les diamants, je ne m’en vais pas de sitôt, moi. Je me trouve
bien ici, Votre Grandeur. Et comme je sais que vous êtes trop poli pour me
mettre à la porte… A tout à l’heure, mes enfants…


Il disparut, suivi par le regard indulgent du maharajah :


— Quel charmant garçon… Je suis enchanté d’avoir pu vous
réunir tous les quatre. Mais où est donc Mr. Salmes ? Il y a longtemps que je
ne l’ai pas aperçu…


— Je l’ai laissé dans votre bibliothèque, dit Cornélius de
sa voix lente. Il s’intéresse beaucoup à vos gravures, Votre Grandeur. Et
surtout à une certaine catégorie d’entre elles, qui présentent à la fois un
intérêt artistique et… éducatif, dirons-nous.


Lorna fit mine de ne pas comprendre, mais Mannering rit franchement
:


— Je ne pense pas que l’éducation de Claude soit encore à
faire, dans ce domaine-là, mon cher Van Goyen…


Les appartements que le maharajah avait assignés à John et à
Lorna étaient dignes de ce qu’ils avaient déjà pu entrevoir du palais. La
chambre de Lorna était Louis XVI, celle de Mannering Regency, et le salon
offrait un mélange judicieusement dosé de meubles chinois et de tentures
hindoues. Et lorsque Lorna ouvrit la porte de la salle de bains, elle déclara
immédiatement :


— Toute affaire cessante, je plonge dans cette baignoire,
moi. Depuis le temps que j’ai envie d’en avoir une semblable…


John contempla la grande baignoire ronde qui dépassait à
peine du sol, les coussins, les draps de bains chiffrés d’une couronne, toute
une harmonie d’un bleu très pâle où tranchait le rouge violent d’une énorme
gerbe de roses posée à même le sol dans une potiche de marbre blanc.


Elle est très jolie, ta piscine, évidemment… Mais, entre
nous, c’est un luxe que tu peux encore t’offrir.


— Ce n’est pas une question d’argent, soupira Lorna. C’est
moral, tu comprends. Je n’oserais jamais avoir ça chez moi. Mais puisque Sa
Grandeur me l’offre si aimablement, j’en profite.


— Qu’est-ce que tu penses de Sa Grandeur ? demanda
Mannering, allumant une cigarette.


— Que c’est un homme qui sait recevoir, dit Lorna, avisant
sur une table une bouteille de whisky et deux verres. Et aussi qu’il est beau,
distingué, séduisant…


— Eh, c’est suffisant ! Et Cornélius ?


— Cornélius ? Il est très laid.


— Tu peux ajouter : et très malin.


— Mais ce que je n’ai pas compris, c’est pourquoi Mark
Petter fait l’imbécile… Qu’est-ce qu’il espère ? Que Sa Grandeur le prendra
pour un simple d’esprit et lui fera cadeau, par pure noblesse d’âme, de sa
fameuse collection ?


— Je n’en sais rien, avoua John. Mais tu peux être certaine
qu’il a une idée de derrière la tête. As-tu pensé à la curieuse situation où
nous nous trouvons : voici réunis les trois plus grands joailliers de tout
l’Occident, ici, au fin fond de l’Inde…


— Inutile de faire de la fausse modestie avec moi t tu peux
dire ”les quatre”.


— Oh ! je n’ai pas les moyens financiers de ces messieurs. Mais,
d’autre part, je suis peut-être moins spécialisé qu’eux… Ceci compense cela, en
l’occurrence. Donc, nous sommes tous les quatre chez Kalda, maharajah de
Ganpore, dont nous ne savons rien, sinon qu’il veut vendre ses bijoux.
Impossible de sortir de la principauté sans son autorisation. Impossible de
téléphoner ou de télégraphier si la fantaisie le prend de nous l’interdire. Des
dacoïts un peu partout, des Bundis dans les parages puisqu’ils semblent suivre
de près le diamant bleu et que le diamant se trouve maintenant ici… Un
secrétaire hindou dont la tête ne me plaît pas, je ne sais trop pourquoi…


— Tu l’as peut-être déjà vu ?


— Oui et non. Si je l’avais vu, ce profil de vautour
m’aurait trop frappé pour que je l’oublie.


— Entrevu, alors ? En photo ?…


— Tu es une femme admirable ! s’écria Mannering en se précipitant
sur sa serviette de cuir noir. Évidemment ! Je l’ai vu en photo, cet oiseau-là.
Et c’est Jeff Plummer qui l’a photographié… Tiens, regarde : voici les
visiteurs qu’a reçus Mr. Banu pendant que Jeff le filait. Mr. Banu connu pour
ses tendances anti anglaises, Mr. Banu chargé de suivre Shani lorsqu’elle était
à Londres, Mr. Banu qui connaît fort bien le zèbre au poignard à qui tu as
balancé un escarpin en pleine figure, chez Quinn’s… Et ce même jour, Mr. Banu
recevait aussi la visite de Rundra, secrétaire et homme de confiance du
maharajah. Ce n’est pas une photo que je tiens là, mon cœur, c’est une carte à
jouer : un atout, et de taille. Ce soir, tu t’arrangeras pour flirter avec
Rundra…


— Jolie consigne, murmura Lorna.


— … et tu essayeras de le faire parler de Londres et de lui
faire dire qu’il y est allé récemment.


— Je veux bien, dit la jeune femme, mais je ne vois pas ce
que cela t’apportera…


— Je vais te faire un aveu, mon cœur : moi non plus. Mais il
ne faut rien négliger. Tu comprends, maintenant, ce que je voulais dire ? D’un
côté notre quatuor… De l’autre les dacoïts, les Bundis, Rundra, et cet
isolement qui nous empêche de nous servir de l’arme habituelle des honnêtes
gens, la police.


— Évidemment, tout ceci est très ennuyeux, dit Lorna en
s’étirant nonchalamment. Sur ce, je vais prendre mon bain. 


John la dévisagea, estomaqué :


— J’admire cette belle indifférence, mon cœur. C’est la
baignoire à la Poppée qui te met dans cet état d’euphorie ?


— Non. Mais tu as oublié quelqu’un qui se trouve de notre
côté et qui se passe fort bien de l’arme habituelle des honnêtes gens, lui.
Quand on a eu le toupet de cambrioler Scotland Yard, tu penses bien que ce ne
sont pas quelques trublions à la mine plus ou moins terrifiante qui vont vous
tenir en échec. Tes Bundis et tes dacoïts sont peut-être très malins et très
méchants, mais, en face du Baron, je suis certaine qu’ils ne feront pas le
poids !
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Mannering était loin de partager l’optimisme de Lorna
lorsqu’il descendit vers huit heures, ce même soir, rejoindre les autres
invités du maharajah. Un serviteur vêtu de la livrée bleu pâle du souverain de
Ganpore se tenait debout à côté de la porte de son appartement, montant une
garde discrète, mais efficace. C’était là le vieil usage hindou, qui n’avait
rien de surprenant. Le maharajah savait recevoir avec faste, voilà tout.


Dans un petit salon retiré où le conduisait Amu, déjà au
courant des us et coutumes du palais, Mannering trouva Mark Petter, affalé sur
un divan bas, les pieds posés sur le dossier d’une chaise voisine.


— Je ne suis pas mécontent que tu t’amènes avant les autres,
déclara tout de go l’Américain sur le ton mi-sérieux, mi-ironique qu’il
paraissait avoir adopté. Tu comprends quelque chose à ce qui se passe ici, toi
?


— Bien sûr, répondit John. Tu meurs d’envie d’acheter les diamants
bleus. Van Goyen aussi. Et Salmes également. Et le maharajah meurt d’envie de
vous les vendre. Seulement, il veut vous les vendre ici. A vous de les emmener
chez vous, ensuite. Le maharajah s’imagine que les Bundis n’oseront pas
attaquer un Hollandais, un Français ou un Américain, par crainte de
complications internationales.


— Ma foi, ça se tient, non ?


— Non, dit Mannering. Ça ne se tient pas du tout. C’est même
particulièrement idiot. Mark, tu ne crois tout de même pas que le Président des
États-Unis, de Gaulle ou la reine Juliana vont envoyer séance tenante un corps
expéditionnaire aux Indes sous prétexte qu’une bande de coupe-jarrets vous aura
piqué vos diamants ? Ils ont bien d’autres chats à fouetter, les uns et les
autres. Tu le sais parfaitement, le maharajah aussi, et les Bundis ne
l’ignorent pas non plus.


Une voix paisible retentit soudain dans le petit salon,
faisant sursauter Mark Petter :


— Et que savons-nous, tous tant que nous sommes, Mr.
Mannering ? Y compris ces détestables Bundis qui me compliquent tellement la
vie depuis quelque temps ?


Mannering ne broncha pas et sourit au maharajah qui était
apparu sur le seuil de la pièce :


— Ce que nous savons ? Que nous allons admirer une des plus
fabuleuses collections de bijoux qu’il nous ait été donné de voir, Votre
Grandeur.


Sa Grandeur souriait, elle aussi. Elle portait un smoking
blanc et un turban immaculé dans lequel elle avait piqué une énorme émeraude.
L’élégance de Saville Row, relevée par une savante touche d’exotisme… Van Goyen
et Claude Salmes suivaient, tous deux en blanc, eux aussi. Le Hollandais
ressemblait fâcheusement à un pot de crème fraîche, mais Salmes ne manquait pas
d’allure avec ses longues mains fluides, ses yeux rêveurs et son sourire
distant.


— Je vous en supplie, messieurs, déclara le maharajah, très
grand seigneur, plus de ”Votre Grandeur”. L’Inde moderne a renoncé à ces titres
futiles. Appelez-moi par le nom de mes pères, Kalda. Après le dîner, nous
parlerons de choses sérieuses, mais pour l’instant je voudrais que Mr. Mannering
me raconte les derniers potins de Londres. J’ai fait mes études à Harrow, comme
mon fils, et j’ai gardé là-bas d’excellents amis.


Il s’installa dans un fauteuil, frappa très doucement dans
ses mains. Des serviteurs surgirent aussitôt, portant des plateaux chargés de
bouteilles et de verres. John résolut de se documenter sur la façon miraculeuse
dont les serviteurs orientaux apparaissaient un quart de seconde après qu’on
les ait appelés. Mais tout d’abord, il lui fallait obéir au maharajah. Il
fouilla dans sa mémoire pour y trouver quelques échos mondains susceptibles
d’intéresser un roitelet hindou perdu au cœur de l’Inde. Il y réussit assez
bien : Kalda souriait, ravi ; Petter s’esclaffait joyeusement ; Salmes
gloussait d’un air complice et Van Goyen lui-même avait perdu sa mine
renfrognée.


Soudain, Mannering sentit que son auditoire lui échappait
brusquement. Plus personne ne le regardait, mais tout le monde fixait la porte
avec la même expression médusée et nettement admirative.


John tournait le dos à cette porte, mais une bouffée de
parfum familier lui avait appris ce qui se passait : Lorna venait de faire son
entrée. Il pivota lentement sur sa chaise, sans hâte, curieux pourtant de voir
ce que sa femme avait bien pu trouver pour produire une telle impression sur un
public aussi blasé et aussi hétéroclite.


Avec son sens inné du tableau à composer et sa science des
contrastes, dans ce pays bariolé et chatoyant, où les fleurs rivalisaient
d’éclat avec les saris féminins, où les hommes étaient presque tous vêtus de
blanc, Lorna avait décidé de porter une robe noire, sans la moindre note de
couleur. Une robe sévère et audacieuse à la fois, d’une inimitable simplicité.
Pas un bijou, si ce n’est le gros rubis carré qui ne quittait jamais son
annulaire gauche. Entre la soie noire qui recouvrait ses épaules, et la masse
sombre de ses cheveux, son visage étincelait, vivant et sensible, si différent
des masques impénétrables des femmes indiennes. Malgré son austérité voulue, la
robe était assez courte pour laisser apercevoir des chevilles parfaites et,
dans des sandales arachnéennes, des pieds minces et cambrés dignes d’une
danseuse orientale.


— Sacrée Lorna ! pensa John, amusé. Elle l’a tout de même
emportée, sa robe de Balenciaga. Elle la trouvait trop excentrique pour
Londres, et voilà qu’elle nous l’exhibe dans un petit bled perdu au fond de
l’Inde ! C’est égal : je parie que si Kalda nous mettait ses diamants sous le
nez en ce moment, bleus ou pas bleus, il n’y aurait guère que Cornélius pour
s’y intéresser…


Le dîner fut parfait. Tout y était : la longue table
d’acajou poli, aux napperons de dentelle précieuse, les candélabres d’or, la
vaisselle de Sèvres aux armes de Ganpore, la cuisine hindoue enfin, prudemment
européanisée et accompagnée de vins français.


Il était près de onze heures lorsque le maharajah et ses
invités passèrent dans un petit salon gris et or, où l’on servit le café et une
admirable fine que Lorna ne fut pas la dernière à apprécier.


Je vais me permettre de vous abandonner pendant quelques
instants, déclara enfin le prince en se levant. Il faut que je m’occupe des
bijoux. On doit les installer dans la pièce où nous avons dîné, et je tiens à
vous présenter ma collection à son avantage. Je n’ai pas la prétention de
rivaliser avec un étalagiste parisien, mais enfin…


— Allez-y, Kalda, rétorqua Mark Petter. Pourvu que vous nous
laissiez cette bouteille de fine, j’attendrai aussi longtemps qu’il le faudra.


Le maharajah sortit et Salmes proposa :


— Si nous allions prendre un peu l’air ?


Mais seul Van Goyen devait suivre cette invitation. D’un
clin d’œil, John avait fait signe à Lorna qui prétexta que ses chaussures ne
lui permettaient pas de marcher sur le gravier, fût-ce sur le gravier bleuté
d’un jardin princier. Petter, lui, ne semblait pas disposé à quitter son verre
de fine qu’il réchauffait tendrement dans le creux de sa main.


Dès qu’ils se trouvèrent seuls tous les trois, Lorna murmura
:


— John, tu te rappelles ce que tu m’avais demandé… Au sujet
de Rundra ? Il m’a affirmé qu’il n’a pas quitté l’Inde depuis plus de deux ans.
Mais j’ai été très surprise de voir que Kalda ne bronchait pas. Rundra serait
allé à Londres à son insu ?


— Pourquoi pas, dit Mannering d’un air indiffèrent qui ne
trompa pas Lorna. En avion, c’est une affaire de cinq ou six jours tout au
plus.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Rundra ? demanda
Petter qui ne comprenait rien à la conversation. Il ne vous plaît pas, hein ?
J’avoue qu’il a une façon d’apparaître et de disparaître qui me tape sur les
nerfs. Mais il est dans les petits papiers de Kalda. Ceci dit, John, est-ce que
tu as l’intention de pousser les enchères très haut pour les diamants ?


— Ni pour les diamants, ni pour le reste, répliqua
Mannering. A moins que Lorna n’ait envie d’un bijou précis…


— Si Lorna a envie d’un bijou, Kalda se fera un plaisir de
le lui offrir ! Ça se fait beaucoup, ici. Mais c’est vrai  : tu n’es pas
acheteur ?


— Non.


— Alors., pourquoi es-tu venu ? s’exclama l’Américain.


— Pour prendre des vacances et visiter l’Inde, répondit
Mannering avec un sourire nonchalant. Mais pourquoi m’as-tu demandé si j’avais
un plafond ?


— Parce que moi, je n’en ai pas ! avoua Petter. J’ai déjà un
client, un Péruvien prêt à payer ces cailloux n’importe quel prix. J’espère
seulement que Cornélius n’en sait rien, sans quoi il est capable de faire
monter les enchères uniquement pour m’embêter.


— Alors, laisse-moi acheter les diamants, dit Mannering, en
ajoutant aussitôt : Pour toi, évidemment ! Pousse les enchères discrètement.
Quand Cornélius mettra les pouces,, je lâcherai le paquet. Quant à Salmes, il
n’est certainement pas dans le coup. Ça te va ?


— Oui, bien sûr. Mais pourquoi veux-tu faire cela ?


— Pour que Kalda s’imagine que c’est moi l’acheteur. Ne
cherche pas à comprendre, je t’expliquerai cela plus tard.


— Si quelqu’un d’autre me faisait une pareille proposition,
je croirais à une entourloupette, dit Petter, dévisageant Mannering qui
souriait toujours. Mais toi… D’accord, je marche.


Van Goyen et Salmes reparurent bientôt, affirmant que leur
impatience les empêchait de jouir du spectacle qu’offraient les jardins sous le
clair de lune. Enfin, Rundra vint annoncer que Sa Grandeur attendait ses hôtes.
Le petit groupe suivait l’Hindou et se dirigea vers la pièce qui avait, tout à
l’heure, servi de salle à manger. Les portes – de grandes portes dorées et
délicatement sculptées – étaient fermées. Rundra frappa discrètement, on
entendit un léger déclic, et les portes s’ouvrirent aussitôt, s’écartant
lentement, sans bruit.


Le maharajah était là, immobile, souriant, indifférent en
apparence à l’excitation que ses invités contenaient difficilement. Seule,
Lorna était calme et n’y avait pas grand mérite, puisque les bijoux ne
l’avaient jamais beaucoup intéressée. Pourtant, lorsqu’elle pénétra dans la
pièce, la première, elle ne put retenir une exclamation éblouie. Elle fit
quelques pas, puis s’arrêta, muette, fascinée.


L’éclairage avait été savamment calculé. Une forte lampe,
suspendue au plafond, munie d’un abat-jour sombre, était disposée de façon à
laisser la pièce dans la pénombre, illuminant un seul meuble : une table ronde.
Une table de feu…


Petter jura brièvement entre ses dents, Cornélius murmura
quelques mots en hollandais, puis ce fut le silence. Tout le monde admirait la
table dans toute sa gloire.


Au centre, le maharajah avait fait dresser une sorte de cône
de velours noir, sur lequel était fixée la collection de diamants bleus au
grand complet. 


La rivière et les bracelets serpentaient autour du cône,
séparés par les bagues et les pendants d’oreilles. Au sommet, le gros solitaire
étincelait, scintillant d’un éclat sans pareil, écrasant de sa splendeur les
pierres plus petites.


Pour Mannering qui, après être resté quelques secondes
interdit, avait retrouvé toute sa lucidité, le plus surprenant n’était pas la
vue des diamants bleus, ni celle des visages bouleversés de ses confrères figés
sur place par l’admiration, mais l’effet produit par les diamants bleus sur les
autres joyaux. Il y avait là quelques bijoux, bagues ou pendentifs, mais
surtout des pierres isolées. Tout ceci était étalé sur la table, au pied du
cône de velours, par petits groupes, également posés sur du velours noir. John
n’avait rencontré que très rarement, dans de grandes expositions officielles,
une telle quantité de pierreries, de cette taille, aussi parfaites : des rubis
d’un rouge ardent, des émeraudes d’un vert intense, des perles aux doux reflets,
de merveilleux saphirs bleu-bluet ou indigo, des diamants enfin, aux feux
éclatants… Chacun de ces petits groupes aurait fait battre le cœur de n’importe
quel collectionneur, à lui seul. Or, John en comptait une douzaine ! C’était là
une réunion de trésors incomparables… Et pourtant, leur beauté disparaissait à
côté de celle des diamants bleus. Toute la vie de la pièce semblait contenue
dans ce cône étincelant. John comprit que cette inestimable pièce montée avait
été édifiée dans un seul but : attirer sur elle l’attention générale. C’était
un joli coup de mise en scène, qui ne pouvait être que délibéré. Mais pourquoi
? Pour éblouir les acheteurs et faire monter les enchères ? Ou pour les
aveugler et les empêcher d’observer trop attentivement les autres pierreries ?
Celles-ci étaient également à vendre, cependant…


La voix du maharajah s’éleva enfin, douce et paisible,
rompant le charme qui paralysait ses hôtes :


— Voulez-vous un peu plus de lumière ? Vous pourrez examiner
les pierres de plus près ?


— Pas la peine, lança Van Goyen avec force. Passons vite aux
enchères !


Lorna s’était approchée de John et murmurait tout bas :


— Pour la première fois, je comprends ta passion pour ce
genre de cailloux, chéri…


Cornélius disait encore :


— C’est un lot beaucoup plus important que ce que je
croyais, Kalda.


— Oui, renchérit Petter. Tout le monde va pouvoir trouver
son bonheur, là-dedans. Il n’y a que pour les diamants que nous allons un peu
nous bagarrer. On commence par eux ?


Le maharajah acquiesça en souriant :


— A tout seigneur, tout…


Un coup de feu l’interrompit, claquant dans la nuit
tranquille. Puis un autre et, après un bref intervalle, toute une rafale.


Lorna prit le bras de John qui se dégagea doucement et
s’approcha du prince :


— C’est un feu d’artifice, Votre Grandeur, ou bien une
révolution de palais ?


Le sourire du maharajah avait disparu :


— Ni l’un ni l’autre, Mannering.


Et avec un calme olympien, il ajouta :


— Si vous le permettez, nous allons tous quitter cette
pièce. Je suppose que c’est aux bijoux qu’ils en veulent…


—  ”Ils” ? demanda Mannering. Des Bundis ?


Dans le grand couloir aux dalles de marbre noir, des
serviteurs se précipitaient, revolver à la main. Lorna et les quatre hommes
sortirent de la pièce à la suite du maharajah qui répliquait, toujours aussi
impavide :


— Des Bundis, probablement, oui.


— Vous n’avez pas un bon fusil de chasse à me prêter, Kalda
? dit Mark Petter., Je me défends assez bien avec ces outils-là.


— C’est inutile, mes hommes se chargeront de disperser ces
énergumènes qui vont être désagréablement surpris d’avoir affaire à de bons
tireurs. Nous allons monter au premier étage, pour ne pas risquer une balle
perdue.


— Et les bijoux ? s’étrangla Cornélius.


— Rundra s’en occupe, ne craignez rien.


— Oh ! on peut dire qu’ils ne manquent pas d’amateurs, vos
cailloux, déclara Petter. Mais je vous tire mon chapeau, Kalda : cet intermède
n’a pas l’air de vous émouvoir. Vous vous y attendiez ?


— Dans notre pays, il faut toujours s’attendre à tout, mon
cher ami. C’est le seul moyen vraiment efficace de vivre vieux.


Ils étaient arrivés dans le couloir du premier étage. Le
maharajah ouvrit la porte d’un petit salon. Sur les murs tendus de soie cerise,
une trentaine de tableaux étaient accrochés.


— Voici quelques toiles qui vous empêcheront de penser à ce
que Mr. Petter appelle si justement ”un intermède”, Mrs. Mannering.


Mais tandis que Lorna et les autres entraient dans le salon,
Mannering déclara, montrant son étui à cigarettes vide :


— Je vous rejoins dans trois secondes, Votre Grandeur. Le
temps d’aller faire le plein…


Il se dirigea rapidement vers l’appartement qu’il occupait,
situé au fond de ce même couloir. Dans le petit vestibule, Amu, étendu sur une
natte, ne donnait que d’un œil. John alla prendre des cigarettes dans sa valise
et revint près du ”bearer” qui s’était relevé et rectifiait l’équilibre de son
turban orange.


— Vous avez ouvert les yeux, Amu ? demanda vivement Mannering,
tout en remplissant son étui.


— Oui, sahib. Et les oreilles, surtout. Je suis allé en
ville avec le chauffeur de Sa Grandeur. Les gens ne sont pas heureux, là-bas,
sahib. Ils disent que Sa Grandeur vend ses bijoux, mais pas pour aider le
peuple, pour payer ses impôts. Et que tout restera comme avant. Et puis, j’ai
parlé avec un serviteur du palais. Celui qui a monté la garde devant
l’appartement, aujourd’hui. Il est jeune, il sait que les choses changent,
partout dans le monde. Et il ne comprend pas pourquoi, ici, ça ne change pas.
Il n’est pas content, sahib.


— Ça tombe bien, murmura Mannering. Il est de garde ce soir
aussi ?


— Non, sahib. On ne monte pas la garde la nuit à l’intérieur
du palais. Seulement au dehors.


— Ça tombe encore mieux. Savez-vous si Kalda me fait suivre
?


— Non, sahib. Je l’aurais remarqué.


— Eh bien, lorsque cette vente sera terminée, Amu, nous
irons faire un petit tour, vous et moi. Je suis persuadé que la pièce où se
trouvent les bijoux en ce moment, communique avec la chambre forte de Kalda. Et
je suis aussi persuadé qu’à y a des choses très intéressantes, dans cette
chambre forte… Maintenant, il faut que je rejoigne les autres…


— Sahib… j’oubliais : le secrétaire de Sa Grandeur, Rundra…
je l’ai vu hier à Bombay.


— Je sais qu’il y était, oui. Jagat me l’a dit hier soir.


— Est-ce que le prince vous a dit aussi que Rundra était
allé chez Imannati Patel, sahib ? demanda le jeune Indien avec un éclair de
malice dans ses grands yeux veloutés.


— Chez Patel ? Rundra chez Patel ? Non, fichtre !


— Je l’ai vu entrer, moi, quand je surveillais la maison. Il
est resté assez longtemps, sahib.


— Merci, Amu, dit Mannering. Vous êtes un garçon. précieux.


John ouvrit la porte du petit salon cerise au moment où la
voix lente de Van Goyen demandait sur un ton hargneux :


— Si ces Bundis sont tellement décidés à avoir ces diamants,
Kalda, comment allons-nous pouvoir sortir de chez vous ?


— Du palais, ou de Ganpore ? répliqua simplement le
maharajah.


— Des deux !


— C’est bien simple : ma garde personnelle vous escortera
jusqu’à l’aérodrome. Ensuite, vous ne risquerez plus rien.


— A moins que le pilote de votre avion personnel ne soit un
Bundi, Votre Grandeur, et qu’il ne nous conduise tout droit au repaire de ses
frères, dit John, en souriant. Ce qui est du domaine des choses invraisemblables,
ajouta-t-il aussitôt.


Lorna et Mark Petter échangèrent un bref coup d’œil surpris,
tandis que Van Goyen bougonnait : 


— Je n’ai jamais aimé votre façon de plaisanter, Mannering !


Mais le maharajah souriait, indulgent :


— C’est que vous n’êtes pas fait à l’humour anglais, Van
Goyen. Ceci dit, Mannering, c’est non seulement invraisemblable, mais
impossible ! Je vous garantis que vous arriverez sans encombre à Bombay. Une
fois là-bas, vos bijoux ne seront pas plus en danger qu’à Londres, New York,
Paris ou Amsterdam.


— Pas plus, mais pas moins… grogna encore Van Goyen.


On frappa à la porte. Un serviteur parut, s’inclina et murmura
une phrase en hindoustani.


— Tout est calme, annonça le maharajah.


— Vos hommes ont-ils réussi à faire des prisonniers, Votre
Grandeur ? demanda Mannering.


Le prince posa une question à son serviteur qui secoua la
tête et baragouina encore quelques mots incompréhensibles :


— Non, nous n’avons pas fait de prisonniers,
malheureusement, expliqua Kalda. Mais les Bundis se sont enfuis. C’est
l’essentiel. Maintenant, si vous le voulez bien, nous allons redescendre, messieurs.
Mrs. Mannering…


Lorna sortit, escortée du maharajah, tandis que Petter s’en
prenait encore à Van Goyen :


— Dites-moi, Cornélius, si vous avez tellement peur de vous
balader avec ces cailloux, c’est bien simple : ne les achetez pas !



14


Les portes dorées de la chambre aux bijoux s’écartèrent de
nouveau sans bruit. Comme l’avait déclaré le maharajah, Rundra veillait sur les
joyaux. Sur la table ronde, tout était à la même place. Le prince frappa dans
ses mains et des serviteurs accoururent, portant des fauteuils, des cendriers,
des verres, du whisky, et une petite table pour Rundra qui s’y installa avec
bloc et stylo. Puis les serviteurs disparurent, dans un doux glissement de
pieds nus. Le maharajah s’approcha des portes.


— Un peu plus de lumière, messieurs ?


— Volontiers, dit Van Goyen.


Mannering remarqua que la main du prince avait marqué un imperceptible
temps d’arrêt avant d’appuyer sur le commutateur. Les portes dorées se refermèrent.


— Allons-y, dit gaiement Mark Petter. On fonce !


— Les diamants bleus d’abord, Kalda.


Et comme il l’avait annoncé, il fonça :


— Cinquante mille livres.


— Cinquante et un mille, lança vivement Van Goyen.


Le maharajah se tenait debout à côté de la table et semblait
très calme. L’atmosphère était pourtant nettement tendue, beaucoup plus tendue
que lorsque les Bundis avaient tenté d’attaquer le palais. Van Goyen était
tassé dans son fauteuil, ramassé sur lui-même, un cigare entre ses doigts
courts. Salmes, très droit, jouait machinalement avec son monocle. Petter avait
son visage de joueur de poker, mais son pied droit se balançait nerveusement,
trahissant son impatience. Seul Mannering, enfoncé dans son fauteuil, les yeux
mi-clos, un verre à la main, paraissait ne s’intéresser que fort peu à ce qui
se passait autour de lui.


Il ne porta pas une seule enchère. Van Goyen et Salmes
menaient les opérations. A la grande surprise de John, le Français tenait tête
à son confrère. De temps à autre, Petter lançait un chiffre, toujours après une
enchère de Cornélius. On arriva à quatre cent mille livres. Cinq cents. Six cents…
Van Goyen commençait à s’essouffler, mais Salmes résistait encore.


— Six cent dix mille, annonça-t-il. Après un silence,
Cornélius grommela :


— Six cent vingt mille !


— Six cent trente, dit Petter.


Mannering ouvrit alors les yeux et, d’une voix paresseuse,
lança :


— Sept cent mille.


Il aurait aussi bien pu jeter un pétard au milieu de la
pièce. Cornélius laissa échapper un chapelet de jurons heureusement
incompréhensibles. Salmes vissa son monocle dans son œil gauche d’un air
dépité. Petter s’efforça de paraître contrarié lui aussi.


Le maharajah souriait d’un air bénin.


— J’abandonne, dit enfin Cornélius.


— Moi aussi, soupira Salmes.


— Et moi itou ! dit Petter. Un whisky, Cornélius, pour faire
passer cette petite déception ?


Le maharajah, toujours souriant, se pencha sur la table,
parut hésiter, choisit une paire de pendants d’oreilles en rubis et s’avança
vers Lorna qui le dévisagea, surprise.


— Vous avez un bien beau rubis, Mrs. Mannering, mais ces
sang-de-pigeon ne sont pas indignes de votre bague, sinon de votre beauté, dit
le prince à qui ses années d’études en Angleterre n’avaient pas fait passer le
goût du compliment fleuri.


Avec un naturel charmant, Lorna prit les pendants et les
fixa à ses oreilles. Petter gratifia Mannering d’un clin d’œil cynique.


Mais le maharajah reprenait déjà :


— Que préférez-vous, messieurs ? Vous en tenir là pour ce
soir, ou continuer ?


— On vote, dit Petter. Je continue. Et vous, Cornélius ?


— Moi aussi, dit Van Goyen, maussade.


— Continuons, approuva Salmes. Mannering ?


— Je n’achète plus rien, sourit John, mais je serai ravi de
vous tenir compagnie.


Les enchères reprirent, plus calmes. La tension de tout à
l’heure avait disparu. Le maharajah menait le jeu avec bonhomie, Rundra
griffonnait des chiffres sur son bloc… Par un accord tacite, les trois
joailliers se partagèrent équitablement les merveilleuses pierreries. John,
songeur, contemplait le cône de velours où scintillaient toujours les diamants
bleus.


A une heure et demie, tout fut fini.


Et à trois heures exactement, Mannering et Amu, silencieux,
se tenaient devant les portes dorées. Le palais semblait profondément endormi.
La torche électrique de John se promenait sur le mur, autour de la porte. Il
vit un commutateur, avança la main, frôla le mur et rencontra ce qu’il cherchait
: un petit bouton blanc qui se confondait avec le mur et était pratiquement
invisible. Mannering appuya : les portes s’écartèrent lentement. Il entra dans
la pièce, suivi d’Amu. A l’intérieur, à côté du commutateur, il y avait le même
minuscule bouton. John appuya encore : la porte se referma. Une seconde fois :
rien ne bougea. Une troisième fois : la porte s’ouvrit de nouveau. Il chuchota
alors à l’oreille d’Amu :


— Sortez, comptez jusqu’à cinq, et appuyez.


Amu obéit. Mannering appuya sur le bouton intérieur : la
porte se referma. Une seconde fois : rien. Il attendit. Mais les portes ne
s’ouvrirent que lorsqu’il pressa pour la troisième fois sur le petit bouton.
Amu rentra dans la pièce et John referma encore la porte.


— J’ai appuyé, dit le ”bearer”, mais la porte ne s’est pas
ouverte.


— J’ai compris, moi. Une première fois, on ferme. Une
deuxième fois, on verrouille. Une troisième, on rouvre. Vu… Merci, Amu.


Armé de sa torche, il inspecta la pièce. Elle était
absolument vide. On avait emporté les fauteuils, les chaises, la table de
Runda. Et la table ronde aussi avait disparu.


Mannering se dirigea vers le centre de la pièce, à l’endroit
où se trouvait la table tout à l’heure. Un magnifique tapis recouvrait presque
entièrement le parquet marqueté. John se baissa et effleura la laine du tapis,
jusqu’à ce qu’il rencontre ce qu’il espérait trouver : une entaille. Il la
suivit : elle était très nette et formait un cercle, légèrement plus grand que
ne l’était la table ronde. Mannering glissa ses doigts sous le tapis et le
souleva sans difficulté. Amu se précipita pour l’aider. Ils dégagèrent
rapidement la surface du tapis ainsi découpée et la posèrent à côté d’eux.


Ils apercevaient maintenant le parquet. Là aussi, John ne
tarda pas à trouver une fente circulaire. Il s’assit en tailleur et,
patiemment, se mit à appuyer successivement sur toutes les lattes. Amu l’imita
aussitôt. Soudain, les deux hommes virent que le plancher commençait à
s’enfoncer, lentement, sans que l’on entende le plus petit craquement. John
glissa sur ce monte-charge d’un modèle peu courant, Amu le rejoignit, et ils
descendirent tous deux dans l’obscurité, vers l’inconnu.


La descente n’était pas longue, mais la plate-forme
s’enfonçait avec une telle lenteur que John eut l’impression qu’ils
n’arriveraient jamais en bas. Ils y arrivèrent pourtant. Ils quittèrent la plate-forme
et se trouvèrent dans une pièce carrée, rigoureusement nue, si l’on exceptait,
dans un coin, la table ronde recouverte de velours noir et le cône, dépouillé
de ses diamants. A la lueur de sa torche, John aperçut un commutateur
électrique. Il avança la main…


— Il faudrait être sûr qu’il n’y a personne, sahib, dit Amu.


Mais Mannering avait déjà tourné le commutateur. Une vive
lumière jaillit, éclairant la pièce carrée et, tout au fond, un couloir assez
large. Sans hésiter, John s’engagea dans ce petit tunnel. Amu suivait toujours,
la main glissée dans sa tunique blanche tenant un poignard. Le couloir était
assez long. Soudain, les deux hommes s’arrêtèrent : une porte d’acier leur
barrait le chemin.


John s’approcha, examina la serrure, hésita… puis fouilla
dans la poche de son veston et en sortit un tournevis.


Le Baron avait déjà travaillé devant un public, et un public
assez varié, qui allait du superintendant Bristow à Lorna, en passant par
quelques gangsters de la plus belle eau. Mais jamais encore devant un Indien
enturbanné, qui suivait tous ses mouvements d’un air grave, mais intéressé et
nettement admiratif. Malgré son impassibilité habituelle, Amu ne réussit pas à dissimuler
son étonnement lorsqu’au bout de dix petites minutes, la serrure joua.


John ouvrit la porte et comprit qu’il avait trouvé la
chambre forte de Kalda. C’était une grande salle voûtée d’environ quinze mètres
sur dix. Au fond, il y avait deux énormes coffres, d’un modèle assez ancien,
mais solides comme des cathédrales.


— Quels monstres ! pensa le Baron. Une heure par coffre, au
moins, avec les outils que j’ai. Pas question…


Sur des étagères, des sacs de riz et des boîtes de conserve
étaient soigneusement rangés. Et contre les murs s’entassaient une quarantaine
de caisses à claire-voie, empilées les unes sur les autres, et marquées de
grandes lettres hindoues.


— Qu’est-ce que ça veut dire, ça, Amu ? demanda Mannering.


— Ça veut dire ”Fragiles. Poteries”, sahib.


— Sans blague, murmura John. Elles ont une drôle d’allure,
ces poteries…


Sur le sol, une caisse ouverte laissait apercevoir une
quantité de petits paquets enveloppés de papier brun et méticuleusement cachetés
de papier gommé.


John prit un paquet, déchira délicatement le papier : le
paquet contenait une poudre blanche. Mannering mouilla son index, le trempa
dans la poudre, goûta… Mais c’était là un geste machinal, ”la routine” comme
disait Bristow, qui, lui aussi, aurait identifié du premier coup d’œil la
poudre blanche.


Amu ne s’y trompa pas non plus :


— De la cocaïne, sahib ? murmura-t-il, abasourdi.


— Eh oui !


— Vous le saviez ?


— Non, mais je commençais à m’en douter. Grâce à vous, en partie.
Quand vous m’avez dit que vous aviez vu Rundra chez Imannati Patel… C’est ici
que Patel entreposait sa drogue, Amu. Le capitaine Kana pouvait toujours la
chercher à Bombay, cette drogue, il ne risquait pas de la trouver !


Amu contempla les caisses entassées et murmura encore :


— Il y en a beaucoup, sahib… De quoi faire beaucoup de mal !
C’est si dangereux, chez nous, cette chose…


— Je sais, dit Mannering. Le capitaine m’a expliqué cela.
Venez, il faut faire vite, maintenant.


Il glissa le paquet de cocaïne dans sa poche, sortit de la
pièce, referma la porte et reprit son tournevis en expliquant :


— Je ne tiens pas à ce que Kalda s’aperçoive qu’on est venu
faire un tour dans sa caverne ! Amu, croyez-vous que vous puissiez réussir à
téléphoner au seigneur Phiroshah ou au capitaine Kana ? Et sans perdre de temps
! Il faut passer la frontière, pour cela. 


— Je ne sais pas, sahib. Peut-être, oui. Les gens de Ganpore
m’aideront à aller jusqu’à la frontière, si je paie bien.


— Ça prendra longtemps ?


— Au moins une journée, sahib. Et il faut bien trois jours
au capitaine Kana pour arriver à Ganpore.


— Pas s’il prend un avion. Et vous pouvez être certain qu’il
en prendra plutôt deux qu’un quand vous lui aurez raconté notre petite histoire
! Mais comment sortirez-vous du palais ?


— Oh ! ça, je sais. Le garde que je connais m’a expliqué par
où il fallait passer si on voulait aller en ville, le soir, sans que le majordome
le sache.


Lorsque le tournevis s’arrêta, seul un expert aurait pu
deviner que la serrure de la chambre forte avait été fracturée. Les deux hommes
revinrent à la plateforme, éteignirent les lumières, montèrent sur le grand
plateau rond, et John appuya sur la latte de parquet qui déclenchait le
mécanisme, tout en pensant que dans la pièce silencieuse, au-dessus de leurs
têtes, une horde de gardes armés jusqu’aux dents attendaient peut-être de les
voir apparaître pour bondir sur eux.


Mais tout se passa bien. Dix minutes plus tard, Mannering
entrait dans la chambre de Lorna : la jeune femme dormait paisiblement, le
visage dissimulé par ses cheveux noirs en désordre. Sur la table de chevet,
John aperçut deux pendants d’oreilles sang-de-pigeon. Il hocha la tête, regagna
sa chambre, se versa un whisky, l’avala d’un trait, se déshabilla et se mit au
lit, le tout en un temps record. Cinq minutes après, il donnait.


La voix de Lorna le réveilla brusquement. Il se retourna
dans son lit en grognant, protesta, mais Lorna le secouait doucement :


— John, réveille-toi ! Amu veut te parler. Il dit que c’est
urgent !


Le mot ”Amu” fit à John l’effet d’une douche d’eau froide.
Amu, déjà ? Il avait échoué, alors !


John se redressa, croyant n’avoir dormi que quelques
minutes. Mais le soleil brillait derrière les fenêtres de la chambre. Amu était
là, en effet, les traits tirés par la fatigue :


— Je suis désolé, sahib… On ne peut pas quitter Ganpore sans
l’autorisation de Sa Grandeur. 
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Lorna, ahurie, dévisagea le ”bearer” dont les yeux noirs,
fixés sur Mannering, exprimaient une réelle inquiétude. John passa la main dans
ses cheveux et soupira :


— Il fallait s’y attendre !


— Tous les cols sont bloqués, poursuivit Amu, et la route de
la plaine est barrée aussi.


— Depuis quand ?


— Depuis hier soir, sahib. Le seul moyen, pour passer, c’est
de prendre des sentiers dans la montagne. Je suis allé trouver le missionnaire
catholique, sahib, et je lui ai tout raconté. Il a envoyé un garçon qui connaît
bien les sentiers. Mais il faudra au moins deux jours, ou trois. A condition
que ce garçon ne soit pas arrêté par les troupes de Sa Grandeur.


— Qu’est-ce qui se passe encore ? soupira Lorna.


— Oh ! c’est une histoire entre Amu et moi. Nous avons fait
une petite expédition cette nuit. Très instructive. Nous avons trouvé de la
cocaïne… des tonnes de cocaïne !


— De la cocaïne ! murmura la jeune femme. Et où cela ? 


— Dans la chambre forte de notre hôte. Et nous voudrions
faire part de cette découverte au capitaine Kana. Mais comme tu le vois, ce
cher Kalda a pris ses précautions. Maintenant, Amu, soyons sérieux. L’important
pour nous, c’est que personne ne se doute de quoi que ce soit, au palais. Alors,
allez vous passer un peu d’eau sur le nez, et apportez-moi ma tasse de thé !


— Sahib, dit le jeune Indien en hésitant, je voudrais vous
demander quelque chose. Si vous pouviez me tutoyer… Vous me dites vous, et la
memsahib aussi. Je ne suis pas habitué, alors je comprends moins vite…


— Je trouve que tu comprends bien assez vite, moi ! Eh bien,
va me chercher ma tasse de thé, Amu…


Le jeune homme disparut et Lorna se laissa tomber sur le lit
de John en poussant un soupir accablé :


— Moi qui croyais que tu allais sagement te coucher, hier
soir ! Tu as fracturé la chambre forte de Kalda ?


— Oui, mon ange.


— Et tu as pris…


John l’arrêta du geste et répondit vertueusement :


— Rien. Si ce n’est un paquet de cocaïne.


— John, déclara la jeune femme, je t’ai dit hier que tu
m’horripilais ?


— Oui. Ce n’était pas très gentil, entre nous…


— C’était beaucoup trop gentil ! Je voudrais trouver des
mots violents qui ne soient pourtant pas trop grossiers, c’est très difficile !
Mais, vraiment, tu m’exaspères, avec tes mystères ! Explique-moi : tu as
cambriolé la chambre forte de Kalda parce que tu t’attendais à y trouver de la
cocaïne ?


— Disons que je l’espérais, répondit John. 


— Mais pourquoi ? Kalda et la cocaïne,, ça ne va pas
ensemble !


— Quelle idée ! Il n’en prend pas, il la vend… Et puis,
Patel et la cocaïne, ça va très bien ensemble, ça. Vois-tu, Kana et Phiroshah
m’ont répété sur tous les tons que Patel ne s’occupait que de drogue. Pourtant,
moi, je savais qu’il s’intéressait aux bijoux. Je me suis demandé pourquoi. Maintenant,
je le sais : c’est parce qu’il voulait rendre service à quelqu’un, à quelqu’un
qui lui rendait également service. Et quel service : entreposer la drogue dans
ce pays perdu ! Ganpore est un État pratiquement inaccessible, qui a toujours
laissé le gouvernement central indifférent. Et Kalda est seul maître chez lui.


Il chercha de la main le paquet de cigarettes posé sur la
table de chevet, mais Lorna le lui subtilisa prestement :


— Pas avant le thé, chéri. Mais qu’est-ce qui t’a fait
penser que Kalda et Patel pouvaient être complices ?


— Oh ! je ne m’en suis pas rendu compte tout de suite. Il
semblait n’y avoir aucun lien entre ces deux hommes. Il y en avait un, pourtant
: Rundra, qui faisait la liaison entre Bombay et Ganpore, et transportait probablement
la drogue dans l’avion personnel de Sa Grandeur. Et puis, ces fameux Bundis me
tracassaient, eux aussi. Là encore, c’est Phiroshah qui m’a mis la puce à
l’oreille en m’apprenant que ces gaillards volaient des bijoux, mais qu’ils ne
les revendaient pas. S’ils se donnaient tant de mal pour ces bijoux, ce n’était
certainement pas pour les contempler religieusement ensuite, et ne plus y
toucher ! Les pierres que tu as vues hier soir sont presque toutes des pierres
desserties, provenant de bijoux volés.


— Volés par qui ? Par les Bundis ?


— Par les Bundis, oui, mais pour Kalda. Ils proviennent de
collections appartenant à des princes indiens, et il y avait peu de chance pour
qu’un acheteur occidental les identifie jamais.


— Et les diamants bleus ?


— Les diamants bleus sont authentiques, eux. Ils étaient là
pour nous aveugler, au propre et au figuré, et nous empêcher d’examiner trop
attentivement les autres pierres ? Tu y es ?


— J’y suis, oui, dit Lorna, qui ajouta d’un air sombre : Et
j’y suis même bien ! Toi aussi, d’ailleurs. Et Mark, et Cornélius, et Salmes…
Nous y sommes tous !


— Tu comprends pourquoi il fallait à Kalda quelques hommes
de bonne volonté pour faire passer la douane à toute cette marchandise volée ?
Des hommes insoupçonnables, bien connus des autorités de leurs pays respectifs…
Des joailliers, enfin ! Remarque que Kalda ne voulait pas de moi ! Il connaît
ma réputation de brillant détective et n’avait aucune envie que je vienne
déranger sa combine. Mais Phiroshah a insisté. Kalda lui a dit alors qu’il
m’avait invité, mais je suis certain qu’il n’a jamais écrit cette lettre…


— Mais pourquoi nous retient-il prisonniers ? gémit Lorna.
Il a vendu les bijoux. Il ne risque plus rien, maintenant !


— Attention, mon cœur : nous ne sommes pas supposés savoir
qu’il a fermé la frontière. Ne prends pas cet air éploré, sans quoi il se
doutera de quelque chose. Ceci dit, je lui fais confiance : s’il agit ainsi,
c’est qu’il nous mijote encore un coup fourré. Et je suis persuadé que nous ne
tarderons pas à savoir de quoi il retourne.


Mannering ne se trompait pas.


Le breakfast fut servi dans la pièce aux bijoux, qui
semblait habituellement tenir lieu de salle à manger. La longue table du dîner
avait reparu. Les cinq hôtes du maharajah étaient encore assis, et s’attardaient,
fumant et bavardant, lorsque le prince fit une entrée souriante. Pas de turban,
ce matin, mais un impeccable costume blanc et une sobre cravate vert bouteille.


Kalda salua tout le monde très aimablement. On parla de tout
et de rien, puis le maharajah déclara :


— J’espère qu’aucun d’entre vous ne regrette ses
acquisitions, messieurs ?


— Je ne regrette pas celles que j’ai faites, ronchonna Van
Goyen, je regrette celles que je n’ai pas pu faire ! Mannering m’a encore
soufflé des bijoux…


— Oui, mais aussi quel chèque il va être obligé de signer
tout à l’heure, remarqua Petter. Cela devrait vous consoler, Cornélius.


— A propos, dit nonchalamment Mannering, comment devons-nous
vous payer, Votre Grandeur ?


— Vous connaissez tous les conditions difficiles dans
lesquelles nous nous débattons, les autres princes hindous et moi, depuis le
changement de régime. Je pourrais cependant obtenir tous les crédits dont j’ai
besoin, si je prouve au ministre des États Princiers que je dispose de fonds à
l’étranger. Peut-être pourriez-vous faire verser l’argent à mon agent de New
York ? Par câble, évidemment. Il faudra aussi que vous régliez la question de
l’assurance. 


— C’est exact, répliqua Mark Petter. Et pas compliqué du
tout. Personnellement, j’avais déjà tout prévu.


— Ce n’est pas compliqué, en effet, poursuivit le maharajah,
mais il faudra quand même deux ou trois jours. Au minimum.


— Et pour quoi faire, grands dieux ? lança Van Goyen. Mon
temps est précieux, Kalda. Je suis déjà resté beaucoup trop longtemps ici.
Surtout étant donné la façon dont les diamants me sont passés sous le nez. Je
vous paierai lorsque les bijoux seront à Londres, ou à Amsterdam, pas avant.
Après la fusillade d’hier soir, comment voulez-vous que nous soyons certains de
pouvoir les conserver ?


Aussi longtemps que vous resterez dans le palais, vous ne
risquez rien. Et je vous ai promis une escorte jusqu’à l’aérodrome.


— Alors nous pouvons partir cet après-midi ?


Le maharajah secoua la tête avec un sourire navré :


— Je suis désolé… Il y a eu une tempête sur les Provinces Centrales,
et l’avion régulier n’a pas pris le départ.


— Il y a le vôtre, alors ? dit brusquement Van Goyen.


— Nous jouons de malchance… Il est en panne. Et Jagat se
trouve à Bombay !… Je suis donc obligé de vous proposer ceci : je vais vous
remettre vos bijoux. Vous prendrez vos dispositions par câble pour que l’on
verse l’argent à mon agent et, dès que vous pourrez partir…


— Dès que votre agent aura touché l’argent, voulez-vous dire
! s’exclama Van Goyen qui virait lentement à l’écarlate. Vous n’avez tout de
même pas la prétention de nous retenir ici, Kalda ! Ni de nous faire verser des
millions pour des bijoux que vos Bundis nous reprendrons peut-être ce soir même
?


— C’est insensé, en effet, lança Salmes. Mais vraiment,
Kalda, on dirait qu’il n’y a que l’avion pour voyager. Votre pays a des routes,
que diable, et vous d’excellentes voitures, que vous vous ferez certaine ment
un plaisir de mettre à notre disposition.


Le maharajah eut un geste d’impuissance :


Je mettrais toutes les voitures de mon garage à votre
disposition, messieurs…


— … Et il y en a trente-sept, chuchota Petter à l’oreille de
Lorna.


— … mais vraiment, ce serait trop imprudent. Vous oubliez
les dacoïts… Rien ne les arrête ! Non, vraiment, le parti le plus sage consiste
à attendre l’avion.


— En prenant des bains dans votre piscine, et en jouant au
tennis sur votre court ? répliqua Mark Petter. Vous voulez mon avis, Kalda. Eh
bien, c’est le coup monté le plus culotté que l’on ait jamais essayé de me
faire…


Un éclair glacé traversa les yeux sombres du maharajah, mais
il se domina pourtant :


— Un coup monté ? Quelle idée, Petter !


— Il a raison, tonna Van Goyen. Un coup monté et un
guet-apens, voilà ce que c’est.


— Je ne vous comprends vraiment pas, soupira le prince d’un
air peiné. Pourquoi voulez-vous tout compliquer ? Vous avez acheté des bijoux,
je vous demande de les payer. Le mauvais temps et une panne d’avion vous
obligent à prolonger un peu votre séjour. Mais ce n’est qu’une simple
coïncidence… Mr. Mannering, vous n’avez rien dit. Je suis persuadé que vous
saurez rassurer ces messieurs.


— Ça va, Kalda, dit vivement Petter. Je me suis emballé,
n’en parlons plus ! Je veux bien rester ici aussi longtemps que vous voudrez,
moi. Mais je ne câblerai pas à ma banque avant d’avoir mes pierres. Où
sont-elles ?


— Vous êtes fou ! s’exclama Van Goyen.


— Pas du tout. Et je vous conseille de faire comme moi, tous
les trois. Ce n’est pas la pétarade d’hier soir qui va m’impressionner. Et
Mannering est certainement de mon avis.


— En effet, sourit John. Je voudrais mes diamants, Votre Grandeur.


— Eh bien, moi aussi, soupira Salmes.


— Allons, Cornélius, un bon mouvement, dit Petter. Vous
n’allez pas faire cavalier seul. Ça vous avancerait à quoi ?


Van Goyen eut un haussement d’épaules qui pouvait passer
pour un acquiescement et le maharajah s’écria avec un soulagement évident :


— C’est parfait ! Je vais chercher vos bijoux, messieurs.
J’ai tout fait préparer ce matin de bonne heure. Ensuite, Runda se chargera de
prendre vos câbles et de les porter à la poste. Il vaut mieux que vous lui
confiiez cette corvée : les employés de notre poste vous feraient rapidement
perdre patience.


Il sortit. John alluma une cigarette en se demandant si le
prince avait ou non remarqué que l’on était entré dans la chambre forte. Il
rencontra le regard de Lorna et comprit qu’elle se posait la même question. La
jeune femme se leva et se dirigea vers l’unique fenêtre de la pièce. John la
rejoignit et murmura :


— Je ne vois toujours pas où il veut en venir…


— Moi, si, chuchota Lorna. Il récupérera ses bijoux lorsque
son agent aura reçu votre argent.


— Il n’a aucun intérêt à reprendre des bijoux volés, voyons…
Il s’est déjà donné tant de mal pour les faire sortir du pays !


— Il ne s’agit pas des bijoux volés, chéri. Les Bundis
n’attaqueront pas Petter, ni Cornélius, ni Salmes. Ce sont les diamants bleus
qu’ils veulent !


— Tu es une femme merveilleuse ! soupira Mannering.


— Je suis surtout une femme affreusement inquiète, répliqua
Lorna. J’espère que cela ne se voit pas trop ?


— Absolument pas ! Tu es simplement plus jolie que les
autres jours…


Mais le maharajah reparaissait déjà, suivi de quatre
serviteurs qui portaient chacun un grand plateau d’argent. Ils posèrent les
plateaux sur la table, s’éclipsèrent, et les portes dorées se refermèrent sur
eux.


— Voici votre plateau, Mannering, dit Kalda en désignant un
plateau couvert d’écrins de toutes les tailles.


John avait déjà vu ces écrins… Il en ouvrit un au hasard :
il avait vu aussi ces diamants… Il avisa l’écrin de velours blanc qu’il
connaissait bien, l’ouvrit : le solitaire bleu brillait de nouveau de mille
éclats. John posa la pierre sur la table et la contempla longuement. Puis il
glissa la main dans sa poche et l’en retira d’un geste rapide : il tenait un
revolver par le canon. Il leva la main et assena un coup sec, mais violent, sur
le gros diamant bleu.


La pierre se divisa en plusieurs petits morceaux qui
roulèrent sur la table.


Le maharajah recula précipitamment vers les portes dorées,
mais Mannering avait fait voltiger son revolver qu’il braquait sur l’Hindou en
souriant, assez content de son petit coup de théâtre. 


— Ne bougez pas, Kalda. Mark, à côté du commutateur, là-bas,
tu vas trouver un petit bouton blanc. Appuie, à deux reprises. C’est pour
verrouiller les portes. Je n’ai pas envie d’être dérangé pendant ma conférence.
Regardez d’un peu plus près les diamants bleus, mes enfants, et dites-moi ce
que vous pensez de ces imitations ? J’en ai rarement vu d’aussi réussies. Je parie
qu’elles m’auraient trompé le temps nécessaire si je n’avais pas su qu’il
existait de faux diamants bleus, et qu’à un moment que j’ignorais, quelqu’un
dont je ne savais pas le nom les troquerait contre les vrais diamants.


— Qu’est-ce que tu nous racontes-là, John, s’exclama Petter.
Qui a fait cet échange de diamants ?


— Kalda, parbleu ! Je trouve que c’est plutôt flatteur pour
moi. Dans son plan primitif, les Bundis devaient reprendre les diamants bleus à
leur possesseur. Mais quand il a vu que c’était moi, le possesseur, il a pensé
que j’étais fichu d’échapper aux poignards de ses copains et qu’il valait
peut-être mieux que les diamants bleus, les vrais, ne quittent pas le palais.
Que voulez-vous, il y tient, à ses cailloux ! Ils sont depuis si longtemps dans
sa famille…


Le maharajah, immobile et muet, semblait difficilement
contenir sa rage.


— Parlons net, Kalda, reprit Mannering. Vous êtes un
menteur, un escroc et un assassin, même si ce n’est que par personne
interposée. Vous avez travaillé avec les Bundis, et les pierres que mes amis
ont achetées proviennent de bijoux volés. Vous avez travaillé avec Patel,
aussi. Pour votre gouverne, messieurs, Imannati Patel était un trafiquant de
drogue particulièrement important.


Personne ne bronchait. Lorna s’était assise et jouait
négligemment avec la rivière de faux diamants.


— Tout ceci était bien combiné, poursuivit John. Il vous
fallait des clients pour acheter les pierres volées, mais vous ne pouviez pas
faire une réclame trop tapageuse à ces cailloux-là ! D’où les diamants bleus,
destinés à attirer les amateurs. Vous me suivez, Kalda, ça ne va pas trop vite,
pour vous ?


— Ça ne va pas trop vite pour moi, en tout cas, s’écria
Petter. Je me doutais bien que cette invitation cachait quelque chose de pas
très joli…


— Mais qu’allons-nous faire, maintenant ? se lamenta Van
Goyen. Nous sommes prisonniers dans ce maudit pays…


— Voilà la première parole sensée que j’entends depuis que
vous avez commencé votre ”conférence”, Mannering, dit brusquement le maharajah
avec un sourire dédaigneux. Vous êtes prisonniers, ne l’oubliez pas.


— Je ne l’oublie pas. Nous sommes prisonniers, et si les
choses tournent trop mal pour vous, Kalda, vous pensez qu’il vous restera
toujours la ressource d’organiser une autre attaque. Nous serons assassinés, et
tout le monde accusera les Bundis. C’est tout juste si vous ne serez pas décoré
pour nous avoir héroïquement défendus !


— Organiser une attaque ? s’écria Salmes. Alors, celle
d’hier soir…


— Aussi toc que ce diamant, mon cher ami. C’était simplement
une note artistique : Kalda voulait nous mettre dans l’ambiance… N’est-ce pas,
Kalda ?


Le maharajah ne répondit rien.


— Allons, soyez sportif, dites-moi si je me trompe ou non ?
Pourquoi avez-vous fait assassiner les fils de Phiroshah ? Yusuf d’abord ?
C’est un de vos Bundis qui a fait du zèle et outrepassé vos ordres ?


Kalda hésita, puis finit par déclarer avec un méchant
sourire :


— C’est Yusuf qui outrepassait mes ordres. Il allait vendre
la collection à New York, alors que mon plan était d’amener les acheteurs ici.


— Et Aly ?


— Aly a été tué par les dacoïts, comme vous le serez
probablement si vous vous aventurez dans mes montagnes !


— Aly, tué par les dacoïts ? A d’autres, Kalda ! Je vous
avouerai même que c’est le premier incident qui a attiré mon attention sur
votre sympathique personne. Vous avez déjà vu des dacoïts qui torturent un
homme au point de le laisser presque mort et qui s’en vont sans l’achever et
sans avoir trouvé le diamant qu’ils cherchaient ? Aly se portait à merveille
quand il est arrivé au palais. Mais il a dû voir quelque chose qui l’a
intrigué, poser des questions, s’étonner, que sais-je ? Et c’est en sortant de
chez vous qu’il a été assassiné ! Ce meurtre servait vos projets, d’ailleurs.
Pour venger son fils, Phiroshah était prêt à vous apporter tout son appui afin
de faciliter cette petite réunion à quatre. L’ennui pour vous, c’est qu’il en a
fait une réunion à cinq, et que le cinquième homme, en ma modeste personne, a
bouleversé tous vos plans. Ne serait-ce qu’en délivrant Shani, par exemple…
C’était assez malin, ça : kidnapper Shani, mais aussi Jagat ! Personne n’irait
vous soupçonner d’avoir fait enlever votre propre fils…


— Personne, sauf vous ! ricana le maharajah.


— Sauf moi… et Jagat ! 


Le visage régulier du prince se décomposa avec une rapidité
saisissante :


— Jagat ! Qu’est-ce que vous racontez là ?


— Que votre fils a deviné, ou compris, quel genre d’homme
vous étiez, Kalda. Qu’il a essayé de m’avertir, avant-hier soir, mais qu’il n’a
pas eu le courage de vous dénoncer clairement. Voilà ce que je raconte.


Pendant un bref instant, personne ne souffla mot. Soudain,
Kalda se redressa. Il avait retrouvé son arrogance et souriait, de son curieux
sourire asymétrique que Lorna ne trouvait plus du tout séduisant, maintenant.


— Phiroshah n’avait pas menti, Mannering. Vous êtes un homme
intelligent… et dangereux ! Il est vraiment regrettable que votre histoire soit
perdue pour la police. Car vous ne sortirez pas d’ici, ni vous, ni vos amis, ni
votre charmante femme… Mes hommes montent la garde devant les portes, vous le
savez.


— Cette canaille a raison, John, s’écria Petter. Nous ne
pouvons pas sortir d’ici.


— Mais si, sourit Mannering. C’est même tout ce qu’il y a de
facile. Et sans danger.


— Que comptes-tu faire ?


— Pousser la table et soulever le tapis, répliqua
tranquillement John. Et ne me regarde pas avec ces yeux ronds, Mark… Kalda m’a
très bien compris, lui. Sous le tapis, il y a une sorte de plate-forme découpée
dans le parquet, qui s’enfonce dans le sous-sol. Et dans le sous-sol, nous
trouverons la chambre forte de Kalda. Le séjour idéal pour se reposer : de
l’air, des vivres, pas de journaux ni de radio pour vous empoisonner… Vous
verrez, nous y serons très bien.


— C’est une solution imbécile, dit Kalda. Mes hommes me
délivreront.


— Ils vous délivreront peut-être, mais pas vivant ! Quand je
leur aurai expliqué qu’au moindre geste de provocation de leur part, je
décharge mon revolver dans votre précieuse personne, ils seront doux comme des
agnelets, vos gardes !


— Et vous comptez rester là indéfiniment ?


— Certainement pas ! J’ai envoyé un messager cette nuit. Il
ne tardera pas à passer la frontière. Il téléphonera à la police de Bombay, et
lorsque Kana apprendra que votre chambre forte regorge de drogue, vous verrez
comme le gouvernement s’intéressera subitement à votre pays perdu, Kalda !


Mais le maharajah ne voulait pas s’avouer vaincu :


— Votre messager ne passera pas la frontière. Les routes
sont barrées.


— Et les sentiers de mules, c’est fait pour quoi, Kalda ? Je
suppose qu’à Ganpore, comme partout ailleurs, les montagnards se livrent
allègrement à la contrebande ? Mon messager passera. Ce n’est qu’une affaire de
temps : trois ou quatre jours au grand maximum. Vous nous raconterez des légendes
hindoues, Votre Grandeur…


— Heureusement que j’ai toujours un jeu de cartes sur moi,
s’écria Petter. Cornélius, je vous joue les diamants bleus au poker. Ils sont à
moi, John les a achetés pour mon compte…


— Trois ou quatre jours sous terre, soupira Claude Salmes.
Ce programme ne vous effraie pas trop, Mrs. Mannering ?


— Pas du tout, non. D’autant que John a oublié de vous dire
que nous avons un allié au dehors. Amu est tout à fait capable de fomenter une
petite révolution pour nous délivrer. Et comme il paraît que le bon peuple de
Sa Grandeur n’est pas très content de son souverain… Quand descendons-nous,
John ?


— Tout de suite. Il faut d’abord déplacer la table.
Occupez-vous-en, moi, je ne peux pas quitter mon oiseau des yeux… Ensuite…


Il s’arrêta. Quelqu’un parlait, au dehors. Il reconnut la
voix de Rundra. Le secrétaire s’exprimait en hindoustani. Kalda tourna la tête.


— Doucement, Votre Grandeur… dit Mannering. Approchez-vous
des portes à reculons – pas du côté du bouton blanc, de l’autre – et
parlez-lui. Mais en anglais… Demandez-lui ce qu’il veut.


Le prince obéit et Rundra se lança dans une phrase en
hindoustani. John l’interrompit aussitôt :


— En anglais, Rundra !


— Mais c’est personnel, monsieur…


— Mon revolver aussi est tout ce qu’il y a de personnel, fit
John.


— Votre revolver ? s’étrangla Rundra.


— Que se passe-t-il ? demanda le maharajah d’une voix
soudain très lasse. Allons, parle, Rundra !


— On vient de me téléphoner de l’aérodrome, Votre Grandeur.
Un avion a demandé la piste. Il doit se poser d’un instant à l’autre.


— Et alors ? lança le maharajah, impatienté.


— La police est à bord, Votre Grandeur. La police de Bombay.


Un silence se fit, puis Lorna se mit à rire nerveusement.


— Tu nous as fait marcher, John ? demanda Mark Petter. Tu le
savais ?


— Pas le moins du monde, protesta Mannering. Mais Sa
Grandeur t’a prévenu, hier soir : dans ce pays, il faut toujours s’attendre à
tout…


Le capitaine Kana et ses hommes n’étaient pas venus seuls.


Lorsqu’ils firent irruption dans la ”pièce aux bijoux”, John
reconnut, aux côtés du vieux policier, la silhouette élégante du prince Jagat.
Le jeune homme avait un visage hagard et torturé, et son regard implorant
cherchait celui de son père.


Mais Kalda tenait les yeux obstinément baissés et n’adressa
pas une seule fois la parole à son fils. On emmena le souverain de Ganpore,
comme un vulgaire malfaiteur, menottes aux poings, entre quatre policiers en
armes. Ce fut pourtant dans sa solennelle Rolls noire que le maharajah gagna
l’aérodrome, pour s’envoler aussitôt vers Bombay.


Lorna, John et Kana restèrent seuls avec le jeune prince,
Mark Petter ayant entraîné ses confrères avec un souci de discrétion très
inattendu :


— Allons, venez, mes enfants. Ces gens-là ont des choses à
se raconter qui ne nous regardent absolument pas…


Un instant silencieux, Jagat déclara soudain d’une voix
rauque et brutale :


— Je suis un beau salaud.


— Vous n’allez pas recommencer, mon fils ! s’exclama Kana
dans un soupir désolé.


— Je l’ai trahi.


Personne ne demanda de qui il s’agissait et Kana poursuivit
sur un ton apaisant :


— Vous ne l’avez pas trahi ; mais lui, par contre,
trahissait son pays… Notre arrivée imprévue n’a pas changé grand-chose à son
destin. Mais elle a épargné des heures pénibles à nos amis.


— Avant-hier soir, expliqua Jagat à Mannering, je n’ai pas
eu le courage de vous parler. Il y a longtemps que je me doutais de quelque
chose : depuis la mort d’Aly. Mais cela me paraissait tellement incroyable…
Quand j’ai appris que vous aviez quitté votre hôtel dans la nuit, je me suis
reproché de vous avoir laissé partir sans vous mettre en garde. Je ne savais
que faire. Alors, je suis allé trouver Shani et Phiroshah et je leur ai tout
raconté.


— Et voilà pourquoi je suis ici, sans avoir eu à demander
leur autorisation à ces messieurs de Calcutta, conclut Kana en souriant malicieusement.
Mais maintenant, au travail, mon fils. Votre peuple a besoin de vous. Mr.
Mannering, le prince souhaiterait que vous vous chargiez de vendre tous ses
bijoux. Il veut beaucoup d’argent pour construire des logements pour ses sujets
et acheter du riz quand la récolte aura été mauvaise. Il veut également
transformer le palais en musée et y fonder une petite université.


— Et où habiterez-vous ? demanda doucement Lorna.


— Je ferai bâtir une villa, au fond du parc.


— Et il vivra là, tout seul. C’est du moins ce qu’il
prétend, dit Kana, ironique. Mais Phiroshah pense qu’il ne tardera pas à
changer d’avis… Et Phiroshah est un vieux sage.


— Acceptez-vous de vous occuper de vendre mes collections,
Mr. Mannering ? dit gravement Jagat.


— Volontiers, mais pas tout de suite. Pendant un mois, je
suis très occupé.


— Occupé ? A quoi ? s’exclama Kana, tandis que Lorna levait
un sourcil inquiet.


— A prendre des vacances. Je ne sais plus très bien comment
on fait, depuis le temps que cela ne m’est pas arrivé, mais j’ai l’impression
que c’est plutôt agréable. D’autant plus que j’aurai devant les yeux le
spectacle de ma femme travaillant fébrilement. Et ça, si j’en crois les gens
compétents, c’est vraiment le comble du bonheur !


FIN
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